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CHAPITRE PREMIER



SIGNAL DE DÉTRESSE


 


« TIREZ SUR LE MANCHE, Alice », ordonna
Bruce Fischer.


Alice Roy, charmante jeune fille blonde, prenait une leçon
de pilotage avec un des nouveaux moniteurs de l’aéro-club Excello, situé dans
le Middle West. Elle passait ses vacances au ranch Hamilton en compagnie de Bess
Taylor et de Marion Webb, ses amies qui, elles, montaient à cheval.


« Parfait, Alice ! dit Bruce, mais souvenez-vous d’une
chose : un avion est un oiseau capricieux qu’il convient de manier sans
brusquerie. Restez calme et vous le maîtriserez facilement. »


Alice était entrée dans une zone de turbulence et l’appareil
devenait difficile à contrôler. Maintenant, elle montait droit devant elle,
pour gagner de l’altitude et éviter d’être secouée. Soudain elle vit un gros
nuage planer au-dessus d’eux.


« Ça, c’est le nuage-mystère, lança le moniteur. On
peut s’y perdre tant il est vaste. »


Au mot « mystère », Alice dressa l’oreille. Ce
nuage lui paraissait semblable à un autre, mais il était le seul dans un ciel
bleu et ensoleillé. Elle voulut savoir quel mystère recélait cette masse
vaporeuse.


« Eh bien, expliqua Bruce, ce nuage est toujours là – enfin
celui-ci ou un autre semblable. C’est un phénomène étrange.


— Vous voulez dire que le nuage ne se dissipe
jamais ? demanda Alice.


— Oui, fit Bruce. Sans doute est-ce en raison des
hauts sommets qui entourent la région. Selon les météorologistes, ce type de
formation nuageuse est causé par les élévations montagneuses.


— Voilà une explication très scientifique »,
dit Alice en riant.


Elle se rapprochait du nuage.


« Non, pas d’imprudence, conseilla Bruce.
Eloignez-vous. Ce pourrait être dangereux. »


Alice perdit un peu d’altitude, s’inclina sur l’aile et,
tandis que l’avion virait, elle jeta un coup d’œil au-dessous d’elle. A sa
surprise, elle vit ses amies : Bess avec un foulard rouge vif, et Marion
en culotte de cheval verte. Elles avaient arrêté leurs montures et agitaient
frénétiquement les bras.


« On dirait qu’elles me font des signaux, dit Alice à
son moniteur. Je me demande ce qui ne va pas. »


Bess Taylor, blonde, jolie, un peu trop enrobée à son gré,
leva le bras vers le ciel puis l’abaissa vers la terre. Sa cousine germaine
Marion, brune, mince, sportive, en fit autant.


« Qu’essaient-elles de nous faire comprendre ?
demanda Bruce les voyant répéter les mêmes gestes.


— Elles ont peut-être repéré un avion en
difficulté sur l’autre versant de la colline, répondit Alice. Elles veulent que
nous y jetions un coup d’œil. Allons-y, nous verrons bien. »


Guidée par son moniteur, elle inclina l’appareil et lui fit
décrire plusieurs cercles autour de ce secteur, mais ni elle ni Bruce ne
remarquèrent quoi que ce soit d’anormal.


« Le pilote a dû parvenir à se rendre maître de son
appareil et disparaître au loin », finit par conclure Alice.


Bess et Marion continuaient cependant à agiter les bras. En
suivant bien leurs mouvements Alice et Bruce constatèrent qu’elles indiquaient
un point tout à fait opposé à celui qu’ils avaient exploré.


« Attendez, je vais voir si je capte quelque chose à la
radio », dit Bruce.


Il brancha le poste, essaya diverses fréquences. Alice
entendit des bribes de renseignements météorologiques, des instructions données
par l’aéroport aux appareils prêts à se poser. Tout à coup, Bruce s’arrêta sur
une fréquence.


« Entendez-vous ce bip bip ? demanda-t-il à Alice.


— Oui, acquiesça-t-elle.


— C’est en général un signal de détresse.
Peut-être vos amies ont-elles aperçu un appareil en difficulté se poser à un
endroit que nous n’avons pas survolé. »


Repérer un avion au sol risquait d’être long.


« Avons-nous assez de carburant ? » s’inquiéta
Alice.


Bruce sourit.


« Oui. Ces recherches nous prendront peut-être du
temps, mais le signal de la radio balise nous sera très précieux. La radio
balise, expliqua-t-il, est un émetteur de localisation en cas de détresse. Nous
allons voler en nous guidant sur ces bip bip. Plus nous les recevrons avec
netteté, plus nous nous rapprocherons de leur source. Plus ils seront faibles,
plus nous nous en éloignerons et il nous faudra rebrousser chemin.


— Il vaut mieux que vous preniez les commandes,
dit Alice. Moi, je vais regarder à travers la vitre. »


Bruce prit la direction du sud. Les variations du bip bip
rappelaient à Alice un de ses jeux d’enfant. Son père cachait un objet et lui
indiquait « chaud » ou « froid » selon qu’elle s’en rapprochait
ou s’en éloignait.


Après avoir parcouru quelques milles, Bruce vira brusquement
et mit cap sur le nord. Les bip bip lui parvinrent plus faibles. Alors, il vira
à l’ouest. Les signaux étaient à peine perceptibles. Il vira de nouveau pour
prendre la direction de l’est.


« Le voici ! s’écria tout à coup Alice. Je le
vois. Pensez-vous que le pilote est resté à l’intérieur ? »


Personne auprès de l’appareil, et pas le moindre parachute
en vue.


Droit devant eux, au pied d’une haute colline, se trouvait
un petit bimoteur. De couleur argent mat, il était bien profilé. Au-dessus de
lui planait le grand nuage.


Bruce s’apprêta à atterrir.


« Je déteste ce genre de choses, dit-il d’un ton grave.
On ne sait jamais ce qu’on va trouver. Je vais me poser le plus près possible
de l’engin et vous resterez à bord pendant que j’irai voir. »


Alice poussa un soupir de déception.


« Vous êtes mon moniteur et je dois vous obéir, mais,
je vous en prie, laissez-moi vous accompagner. Vous aurez peut-être besoin de
mon aide. »


Bruce haussa les épaules.


« D’accord. Toutefois, j’insiste pour être le premier à
jeter un coup d’œil dans la carlingue. »


Il amena le bimoteur sur un terrain très irrégulier et
légèrement en pente. Il le fit avec tant d’adresse que sa passagère fut à peine
secouée. Ils descendirent aussitôt et se dirigèrent vers l’autre appareil.


« Pas le moindre signe de vie », dit Bruce en
serrant les lèvres.


Ils parvinrent auprès de l’avion qui continuait à émettre
son signal. Bruce grimpa à bord. A sa stupéfaction, il découvrit qu’il n’y
avait personne à l’intérieur ni personne alentour !


« Le pilote a-t-il pu être éjecté ? demanda Alice.


— J’en doute fort, répondit Bruce, car dans ce
cas l’appareil se serait écrasé au sol. Or, tout est dans un ordre parfait,
comme vous pouvez le constater. Cependant l’atterrissage a dû être rude, ce qui
aura déclenché la radio balise. Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi
le pilote ne l’a pas coupée. »


Alice émit une hypothèse : il était peut-être si pressé
qu’il ne s’en était pas inquiété. Bruce jugea l’explication plausible. Le
pilote apercevant un ami se serait précipité à sa rencontre.


« Il est possible aussi qu’il ait mis son signal en
marche quand il volait encore et qu’il ait omis de l’arrêter après l’atterrissage »,
ajouta Bruce.


Alice avait déjà enregistré dans sa mémoire le numéro
inscrit sur le fuselage.


« A qui peut bien appartenir cet avion. En avez-vous
idée ? demanda-t-elle.


— Non, mais je vais grimper à bord et voir si je
trouve un indice quelconque. »


Le jeune et leste moniteur inspecta avec soin l’intérieur de
l’avion. Finalement, il apparut dans l’ouverture de la porte et annonça :


« Pas la moindre indication sur le propriétaire ou la
personne qui pilotait. Les documents habituels et les certificats de vol ne
sont pas dans l’appareil, ce qui est contraire aux règlements du B.F.A. »


B.F.A ? Sans doute le Bureau Fédéral de l’Aviation, se
dit Alice en elle-même.


Bruce regarda la jeune fille.


« J’ai cru comprendre que vous aimiez élucider les
mystères. En voici un pour vous. Qui est le pilote de cet avion ? Pourquoi
a-t-il atterri ici ? Et où est-il ? »


Alice sourit.


« Si vous désirez savoir aussi qui en est le
propriétaire, je suis sûre de vous fournir la réponse. » Ils éclatèrent de
rire tous deux.


« Chiche ! » dit Bruce.


Les jeunes gens regagnèrent l’avion-école. Bruce se mit
aussitôt en contact avec la tour de contrôle d’Excello. Après avoir donné le
numéro d’immatriculation de l’appareil mystérieux, il demanda si l’on pouvait
identifier le propriétaire ou le pilote. Peu après, il recevait la réponse
suivante : « Le propriétaire et pilote de l’appareil indiqué est
Roger Paine. Il a acheté l’avion il y a seulement deux semaines. Il est parti,
semble-t-il, pour l’Est avec son appareil il y a de cela quelques jours et,
depuis, on est sans nouvelles de lui. Nous sommes un peu inquiets à son sujet
parce qu’il avait annoncé son prochain retour. »


Alice et Bruce se regardèrent. Le jeune moniteur n’avait
jamais rencontré Roger Paine mais il le connaissait de réputation. A l’Ecole,
on le considérait comme un « type très bien » et on l’aimait
beaucoup.


« La dernière fois que je suis venue dans la région,
dit Alice, j’ai pris deux leçons avec lui. Il est formidable. Pourvu qu’il ne
lui soit pas arrivé malheur ! »














CHAPITRE II



UN CHEVAL A DISPARU


 


QUAND ALICE ET BRUCE entrèrent dans les bureaux de l’école,
une vive agitation y régnait. Tous les membres du club s’inquiétaient de la
disparition de Roger Paine.


Le directeur, M. Falcon, avait déjà téléphoné chez le
jeune homme, dans l’Est.


« Sa famille ne sait rien de lui depuis deux semaines,
dit-il. Cela ne lui ressemble guère. Il travaille souvent avec son père et il
était attendu chez lui. J’ai également téléphoné à plusieurs des principaux
aérodromes de la région, mais on n’a pu me fournir aucun renseignement. »


Aux yeux de ses camarades, Roger ne passait pas pour un
homme secret. Il venait de temps à autre à l’école où il donnait, à l’occasion,
des leçons.


« C’est un fin pilote, dit un moniteur. S’il n’a pas
été blessé au cours d’un accident, c’est qu’il a eu un autre pépin. »


Alice se tourna vers Bruce.


« Ne pourrait-on pas entreprendre des recherches ? »
murmura-t-elle.


Le jeune homme transmit la question au directeur.


« C’est une excellente idée, approuva celui-ci.
Toutefois, il est trop tard ce soir. Le soleil va se coucher dans moins d’une
heure. Je propose que vous commenciez plutôt demain à l’aube. Qui se porte
volontaire ? »


Plusieurs pilotes levèrent aussitôt la main.


De nouveau, Alice s’adressa à Bruce.


« Est-ce que je peux me joindre à vous ? »


Il la regarda, sourit et se tourna vers le directeur.


« Monsieur Falcon, permettez-moi de vous présenter
Alice Roy, détective amateur. Amateur en ce sens qu’elle n’accepte pas d’être
payée – mais elle mène les enquêtes avec un rare talent. Elle
désirerait venir avec nous. »


Tous applaudirent.


« Si Bruce veut participer aux recherches, vous pourrez
voler avec lui, Alice, dit M. Falcon. Et bonne chance !


— Merci beaucoup, monsieur. A quelle heure le
jour se lève-t-il demain ?


— Vers quatre heures. Je vous conseille de mettre
votre réveil », répondit M. Falcon avec un sourire.


Alice promit de n’y pas manquer et s’éloigna en compagnie de
Bruce. Le jeune homme offrit de la reconduire au ranch Hamilton, distant de
quelques kilomètres du terrain d’aviation.


En chemin, ils discutèrent de ce qu’il avait pu advenir de
Roger Paine.


« S’il a fait un atterrissage brutal, il est possible
qu’il se soit heurté violemment la tête et que, sous l’effet de la commotion,
il erre sans but dans les collines. »


Alice envisageait une hypothèse plus troublante.


« Il m’est pénible de le dire, mais il se peut que
Roger ait disparu volontairement pour des raisons connues de lui seul. La
question est : pourquoi ? Et où est-il ? »


Bruce ne croyait pas à cette possibilité.


« Il a pu tout aussi bien être victime d’un mauvais
coup. Par exemple, il a pu emmener un passager engagé dans une sale histoire et
s’être fait duper. »


Entre-temps, Bruce et Alice étaient arrivés devant une
longue maison basse en bois où les accueillirent Bess et Marion.


« Avez-vous trouvé l’avion que nous vous indiquions par
nos grands gestes ? s’enquit Marion. Le pilote semblait être en
difficulté.


— Oui, nous l’avons trouvé », répondit
Alice.


Et elle leur raconta ce qu’elle savait.


« C’est terrible ! fit Bess. Quel genre d’homme
est ce Roger Paine ?


— Jeune, beau, très sympathique, répondit Alice.
Il te plairait énormément.


— La plupart des pilotes d’Excello le
connaissent, ajouta Bruce, et il jouit d’une très grosse cote. »


Sur ces mots, il fit demi-tour en voiture et s’éloigna.


Alice suivit ses deux amies dans la salle confortablement
meublée et agrémentée d’une grande cheminée. Les murs étaient ornés de tableaux
représentant Indiens et cowboys, tandis que, au-dessus de la cheminée, une
fresque figurait un troupeau en fuite.


Les jeunes filles partageaient une vaste chambre dans
laquelle se trouvaient trois lits. Alice se coucha de bonne heure après avoir
réglé le réveil sur trois heures et demie. Dès qu’il sonna, elle l’arrêta afin
de ne pas déranger ses amies.


Après avoir enfilé rapidement un blue-jean et un chandail,
elle sortit. Bruce l’attendait devant l’entrée.


« Salut ! dit-il. Mes félicitations ! Je ne
pensais pas que vous seriez prête ! »


Alice pouffa.


« Vous avez encore beaucoup à apprendre sur les
détectives. L’heure ne compte pas pour nous !


— Je me le tiendrai pour dit », fit Bruce en
démarrant.


A l’école de pilotage, quatre avions étaient prêts au
départ. Alice et Bruce décollèrent les premiers puisqu’ils savaient où se
trouvait l’appareil de Roger Paine. Quand ils approchèrent du secteur, ils
eurent l’impression que le nuage remarqué la veille était encore plus
important.


« C’est stupéfiant ! dit Alice.


— Vous savez, on pourrait s’y perdre, remarqua
Bruce. Et il arrive que les aiguilles de nos boussoles s’affolent quand on s’en
approche de trop près.


— Dans ce cas, je resterai à bonne distance »,
répondit Alice.


Et elle décida de s’informer auprès des services compétents
au sujet de cet étrange nuage.


Quelques minutes plus tard, ils étaient arrivés au-dessus de
l’endroit où ils avaient repéré l’appareil la veille. Il avait disparu !
Bruce décrivit des cercles.


« J’étais pourtant sûr d’avoir reconnu remplacement,
dit-il en plissant le front.


— Je le croyais aussi », fit Alice, non
moins surprise.


Le pilote prit le micro et entra en contact avec ses
camarades. Il leur demanda s’ils avaient repéré l’appareil abandonné. La
réponse fut négative.





« Nous allons modifier notre plan de recherche, ordonna
Bruce. Je vais contourner le gros nuage. L’appareil numéro 2 tracera un cercle
plus large, le 3 et le 4 iront au-delà. Ainsi, nous couvrirons un vaste
secteur. Si vous apercevez l’avion, prévenez-moi aussitôt. »


Ils poursuivirent leurs recherches un bon moment. Alice
avait les yeux rivés au sol, mais elle ne décela pas le moindre signe. Ni
avion, ni homme, ni maison ou bâtisse susceptible de servir de refuge.


« Même si l’avion est parti, il se peut que Roger soit
encore dans les parages, dit Alice. Ne pourrions-nous pas descendre et le
chercher au sol ? Si nous ne le retrouvons pas, nous découvrirons
peut-être un indice expliquant la disparition de l’appareil. »


L’idée parut bonne à Bruce qui, par radio, donna l’ordre aux
autres pilotes de regagner l’école.


« Alice et moi, nous allons poursuivre les recherches à
terre, dit-il. Nous resterons en contact radio. » Le moniteur exécuta un
atterrissage parfait sur le terrain inégal et s’arrêta à l’emplacement qu’occupait
l’avion de Roger Paine la veille. Ils inspectèrent le sol. Au bout de quelques
minutes Alice s’écria :


« Voici les traces de roues de l’avion, et des
empreintes de bottes de cowboy. »


Bruce se déclara certain qu’elles n’y étaient pas la veille.
Alice en convint.


« Roger ne portait pas ce genre de bottes quand il me
donnait une leçon, ajouta-t-elle.


— Aucun pilote n’en porte, dit pensivement Bruce.


— Alors, à qui sont ces empreintes ? Demanda
Alice. Elles appartiennent peut-être à un pilote d’avion fantôme !


— Bizarre ! » fit Bruce, perplexe.


Ils cherchèrent d’autres indices, sans en trouver. Les
empreintes ne se continuaient ni dans un sens, ni dans un autre. Comment celui
qui portait ces bottes était-il parvenu là ?


« Il a dû atterrir en parachute », conclut Alice.


Bruce estima cette éventualité acceptable et ajouta que l’homme
avait sans doute retiré ses bottes aussitôt après.


Les jeunes gens remontèrent dans leur avion. Cette fois,
Alice prit les commandes. Arrivée à Excello, elle fit un atterrissage
impeccable qui lui valut les félicitations de son moniteur.


« Vous vous en tirez très bien », dit-il.


Alice le remercia et lui avoua qu’elle était maintenant
passionnée de vol.


« Si vous saviez comme j’attends d’être lâchée seule à
bord !


— Cela ne saurait tarder, fit Bruce. D’ailleurs,
quelque chose me dit que vous allez effectuer des vols passionnants en rapport
avec ce mystère avant de l’avoir élucidé. »


Les yeux bleus d’Alice étincelèrent.


« Hourra ! voilà qui me convient. »


A son retour au ranch, Alice s’attendait à être accueillie
par Bess et Marion, curieuses de connaître les progrès de l’enquête. Or, elles
n’étaient pas là, et il n’y avait personne aux alentours.


« Où sont-ils donc tous passés ? » se demanda
la jeune fille.


Elle entendit bientôt des voix fortes s’élever du grand
enclos situé derrière l’écurie et se dirigea vers cet endroit. Presque tous les
cowboys étaient rassemblés autour du propriétaire du ranch que l’on appelait
affectueusement Pop Hamilton.


Appuyées à la clôture, Bess et Marion l’écoutaient parler.
Avec gentillesse, mais avec une note d’autorité dans la voix, Hamilton demandait :


« Quel est le dernier d’entre vous à avoir vu Major ? »


Alice se glissa près de ses amies et s’informa.


« Tu connais Major, dit Bess, le splendide palomino de
Pop ? Il a disparu. Or, il n’a pu s’enfuir parce que la nuit dernière il
était enfermé dans un box.


— Tu veux dire qu’on a forcé la porte et volé
Major ?


— C’est ce que les hommes pensent, dit Marion.
Pop est furieux. Il est shérif adjoint et entend se lancer à la poursuite des
voleurs. »


Bess précisa que pas un seul des nombreux chiens n’avait
aboyé.


« Vraiment il se passe des choses étranges,
ajouta-t-elle. En deux jours, un nuage mystérieux, un avion abandonné, et
maintenant un cheval volé. »


Les pensées se bousculaient dans la tête d’Alice. Deux faits
la préoccupaient : des empreintes de bottes de cowboy étaient visibles à l’endroit
où l’avion avait été vu pour la dernière fois et, apparemment, le cheval avait
disparu du ranch sans provoquer le moindre trouble. Major connaissait-il le
voleur, ce qui expliquait qu’il se fût laissé emmener sans regimber et que les
chiens n’eussent pas aboyé ? Le voleur était-il monté sur l’animal, l’avait-il
fait sortir du ranch et vendu à quelqu’un d’autre ? Mais, alors, comment s’était-il
introduit dans le ranch ? En parachute ? Avait-il pu dérober à la
fois le cheval et l’avion ? Tout cela ne tenait pas debout.


A haute voix, Alice dit à ses amies :


« Quand nous sommes arrivés au pied de la colline, l’avion
de Roger Paine avait disparu.


— Quoi ! » s’exclamèrent avec un
parfait ensemble Marion et Bess.


Alice les mit au courant de ses vaines recherches et leur
confia que, selon elle, un parachutiste devait agir dans les parages.


Bess hocha la tête.


« Tout cela me paraît un peu trop fantaisiste,
dit-elle, mais comme tu as plus souvent raison que tort, je suppose que c’est
possible. »


Elle pouffa.


« Une question toutefois : le cowboy a-t-il
emporté le palomino en parachute et l’a-t-il mis à bord de l’avion ? »


Prises d’un fou rire, les jeunes filles regagnèrent la
maison. Quand Pop Hamilton rentra, il se rendit aussitôt à son bureau pour
donner plusieurs coups de téléphone à des voisins, au cas où ils auraient
aperçu Major.


Le palomino était bien connu dans la région car il avait
souvent participé à des rodéos. Malheureusement, personne ne l’avait vu
récemment, et il n’avait pas rejoint les chevaux ou les pouliches des autres
propriétaires de ranch.


Les trois amies se retrouvèrent dans leur chambre.


« Ecoute, Alice, dit Marion, depuis que nous sommes ici
tu ne nous as guère accordé de temps. Ne pourrais-tu renoncer pour une journée
à tes leçons de pilotage et nous la consacrer. Nous brûlons d’envie de faire
une randonnée à cheval. Qu’en penses-tu ? »





Alice prit ses deux amies par la taille.


« C’est vrai, je n’y avais pas fait attention. Vous
avez raison. Je vais de ce pas téléphoner à Bruce pour annuler le cours de
demain. Nous partirons toutes les trois et nous emporterons un pique-nique. »


Les deux cousines serrèrent Alice dans leurs bras. Celle-ci
courut prévenir son moniteur.


« C’est bon ! dit-il, on peut faire sauter la
leçon, mais à une condition : vous étudierez pendant une heure la théorie.
Après-demain, nous ferons un contrôle. »


Alice accepta et se mit au travail aussitôt après le
déjeuner. Une heure plus tard, Bess et Marion la rejoignaient dans leur chambre.


« Et si vous m’interrogiez sur ce que je viens d’apprendre ?
demanda Alice. Ou mieux encore, si je vous posais des questions ?


— Moi, je veux bien, répondit Bess, mais je m’en
tirerai avec un gros zéro.


— Allons-y, dit Alice. Quand on survole un
aérodrome et que l’on voit un X blanc à un bout d’une piste, qu’est-ce que cela
indique ? »


Marion eut un sourire amusé.


« Si c’est la fin de la piste, ce n’est pas le début.
Aussi je préfère ne pas m’y poser.


— Pas trop mal deviné, répondit Alice. Cela veut
dire que cette piste-là est hors de service. »


Bess se prit au jeu et demanda à être interrogée à son tour.


« Quand tu te trouves dans une zone du turbulence, ou
prise par des vents très forts, quelle est la première chose que tu dois faire ?


— Chercher mes comprimés contre le mal de mer,
fit Bess en gloussant de rire.


— Voyons, tu es censée les prendre avant le
voyage ! » railla Marion.


Ni elle ni Bess ne purent trouver la bonne réponse.


« Tu dois réduire la vitesse en agissant sur la
commande des gaz », leur apprit Alice.


Elle promit de leur poser d’autres questions le lendemain.


« Ah non ! protesta Marion. Sûrement pas. Tu nous
donneras le livre et nous verrons si, toi, tu connais les réponses.


— Entendu », acquiesça Alice.


Le lendemain matin, on était toujours sans nouvelles du
palomino. Les jeunes filles annoncèrent à Pop Hamilton quelles partaient à
cheval pour la journée avec un repas froid. En cours de route, elles
chercheraient tout indice pouvant permettre de retrouver Major. Pop les
remercia et leur souhaita bonne chance.


Aussitôt après le petit déjeuner, elles se mirent en route.
Alice suggéra de se diriger vers l’emplacement de l’avion abandonné.


« Nous n’avons pas la moindre idée du chemin suivi par
Major ni du lieu où il a pu être emmené. Prenons donc la route ; ensuite
nous obliquerons vers l’endroit au-dessus duquel plane cet étrange nuage. »


Elles chevauchèrent lentement, fouillant du regard le
paysage plat et vallonné en quête d’empreintes de sabots, de pas, ou du moindre
signe laissé par le voleur. Elles avaient déjà parcouru près de cinq kilomètres
sans rien noter de suspect quand Alice s’écria tout à coup :


« Bess, Marion ! Regardez ! »














CHAPITRE III



UN INDICE RÉVÉLATEUR


 


BESS ET MARION tirèrent sur les rênes et regardèrent dans la
direction que leur indiquait Alice. Pris dans des buissons qui recouvraient une
pente, s’étalait un grand morceau de tissu blanc.


« Ce pourrait être un parachute », déclara Alice.


Elle mit son cheval au trot allongé et, suivie de près par
les deux cousines, s’approcha du tissu blanc.


« C’est bel et bien un parachute ! s’écria Marion.
Y a-t-il quelqu’un pris dessous ? »


Les jeunes filles se laissèrent glisser à terre, entravèrent
leurs chevaux et s’avancèrent.


Le parachute s’étendait à la fois sur le sol et sur la broussaille.
Non sans crainte, Alice et Marion le soulevèrent. Bess se détourna et ferma les
yeux dans l’attente de savoir ce qu’elles allaient découvrir.


Marion adressa un clin d’œil à Alice.


« Seigneur ! fit-elle. Un dinosaure ! »


Toute confuse, Bess se retourna.


« Ça va ! Inutile de railler. Y a-t-il quelque
chose dessous ?


— Rien », répondit Alice.


Elle reporta son attention sur le parachute.


« Je suis sûre que celui qui a choisi ce moyen pour
atterrir ne voulait pas être repéré.


— Il y a réussi, remarqua Marion. Si quelqu’un
avait vu descendre un parachute, nous en aurions certainement entendu parler.


— Ce n’est pas cela qui me surprend, répondit
Alice. De nuit, on ne discerne pas bien un parachute. Mais pourquoi, après
avoir atterri, celui qui l’a utilisé ne l’a-t-il pas enterré ou caché dans les
broussailles ? Pourquoi l’avoir laissé étalé sur le sol à la vue de tous ?


— Il a été soudain pris de panique, suggéra Bess.


— Possible, fit Alice. Un martèlement de sabots
ou le bruit d’une voiture l’aura effrayé.


— Et il s’est enfui en oubliant de cacher le
parachute », acheva Marion.


Bess fit quelques pas en avant. Tout près du parachute, elle
avait repéré deux traces étroites laissées par des talons. Après les avoir
examinées un moment, elle conclut que le parachute avait traîné l’inconnu sur
une dizaine de mètres. Elle appela Alice et Marion et leur fit part de ses
déductions.


« Un bon point pour toi ! dit Alice. Tu as
sûrement raison. »


Bess suivit toutes les marques de talon sans rien trouver de
plus qui pût expliquer ce qui s’était passé. Pendant ce temps, Marion et Alice
inspectaient les alentours du parachute mais n’y découvrirent aucune empreinte
de chaussures.


Bess les rejoignit.


« Voilà qui est étrange, dit Alice. Comment le
parachutiste est-il parti d’ici ? »


Elle se laissa tomber à genoux pour mieux examiner le sol.
Enfin, elle discerna un sentier légèrement foulé et, à quelques mètres de là,
des empreintes laissées par des bottes de cowboy.


« Le parachutiste a dû retirer ses bottes, marcher en
chaussettes puis remettre les bottes. Les empreintes ne sont pas très marquées
parce que le sol est dur », proposa Marion.


Alice approuva de la tête.


« Savez-vous qu’elles ressemblent beaucoup à celles que
nous avons vues près de l’avion de Roger Paine. Je vais les photographier et
les mesurer. »


Elle courut à son cheval, ouvrit une sacoche, en sortit son
appareil, un mètre, un carnet, puis rejoignit ses amies.


Elle photographia les empreintes sous des angles différents
et elle chargea Bess d’aller prendre quelques clichés du parachute.


« D’accord, je vais le photographier d’en haut, de près
et de loin », promit Bess.


Pendant ce temps, Marion mesura avec soin les empreintes.
Alice inscrivit sur son carnet les chiffres qu’elle lui donna et dessina un
croquis.


« Nous avons de la chance d’avoir trouvé ces empreintes
avant qu’il ne pleuve, dit Marion.


— Et espérons qu’il ne pleuvra pas avant que nous
puissions les comparer avec celles qui sont près de l’avion de Paine »,
ajouta Alice.


Bess revint, tendit l’appareil photo à son amie.


« J’ai terminé le rouleau, en as-tu un autre ?


— Oui, dit Alice. Dépêchons-nous d’aller dans le
secteur du gros nuage.


— Ah non ! Pas tout de suite ! protesta
Bess. Je meurs de faim. Il y a un bouquet d’arbres sur le versant. Nous y
serons à l’ombre. Pourquoi ne pas déjeuner maintenant ? »


Alice consulta sa montre et fut stupéfaite de voir que midi
était passé depuis longtemps.


« Tu as raison, approuva-t-elle. Conduis-nous. Nous te
suivons. »


Elles emmenèrent les chevaux à l’ombre, leur firent boire de
l’eau qu’elles avaient pris soin d’emporter.


« J’espère qu’il y a des sandwichs au poulet »,
dit Bess en déballant les paquets préparés dans la cuisine des Hamilton.


Son souhait fut satisfait, ce qui lui arracha un sourire.
Elle termina la première, s’étendit sur l’herbe, ferma les yeux et s’endormit.


Alice et Marion discutèrent sur ce qu’il convenait de faire
ensuite. La jeune détective voulait aller jusqu’à l’endroit où Bruce et elle
avaient vu l’appareil de Paine afin de comparer les mystérieuses empreintes.
Marion estimait qu’il était trop tard.


« Nous en sommes encore loin ; nous ne pourrions
pas être de retour au ranch avant la nuit », objecta-t-elle.


Alice eut une autre idée.


« Allons à Excello pour faire part de notre découverte.
Il est possible qu’à l’école on sache quelque chose sur ce parachutiste. »


Marion se pencha, secoua Bess.


« Réveille-toi, paresseuse ! Les détectives ne
font pas la sieste quand ils sont en pleine action.


— Qui est en pleine action ? demanda Bess.
Je croyais que nous déjeunions. »


Sur cette protestation, elle se leva et se dirigea avec ses
compagnes vers les chevaux. En chemin, Alice lui fit part de leur décision de
se rendre à l’école de pilotage pour s’informer du parachutiste.


« Ensuite nous ferons aussi bien de rentrer au ranch et
d’avertir Pop Hamilton. Après tout, ce parachutiste peut fort bien être le
voleur qui a pénétré dans le ranch et emmené Major sans se faire remarquer.


— N’oublie pas non plus que ce soir on danse au
ranch, dit Bess. Pour rien au monde je ne veux rater cette fête.


— C’est vrai, fit Marion. Et je suppose que Chuck
Chase sera là pour te faire encore la cour. »


Bess devint cramoisie. Elle craignait que Marion ne lui
reprochât de s’intéresser à ce cowboy, oubliant son meilleur ami Daniel qui n’appréciait
guère qu’elle sorte avec d’autres garçons.


Lorsque les trois amies arrivèrent à Excello, Alice demanda
à M. Falcon et aux pilotes qui se trouvaient là si, à leur connaissance,
un parachutiste ne se serait pas récemment posé dans les parages. Aucun d’eux n’en
avait entendu parler.


Interrogée, la police fit la même réponse. Quelle déception
pour Alice !


A ce moment, Bruce entra dans la salle.


« Bonne journée ? » demanda-t-il.


La jeune fille lui fit part de leur découverte ; il se
montra très surpris mais, comme ses camarades, il ne put fournir aucune
explication.


« Voulez-vous toutes les trois voir un film sur les
exploits de nos élèves ? demanda-t-il.


— Avec plaisir », répondit Alice.


Peu après, elles assistaient avec les pilotes à un court
métrage. On vit Alice en train de monter dans le poste de pilotage. Du revers
de la main, elle épousseta ses vêtements, lissa ses cheveux.


« Ne t’avise plus de me taquiner lorsque je me fais
belle pour sortir », lui murmura Bess à l’oreille.


Alice sourit tandis que, sur l’écran, on la voyait s’installer
sur le siège du pilote, mettre le moteur en marche, rouler en remontant la
piste.


Puis celui qui manipulait le projecteur eut envie de faire
une plaisanterie. En un éclair, on vit l’appareil se mettre à rouler en arrière
à une vitesse terrifiante. Revenue au point de départ, Alice redémarra et fonça
sur la piste. Dans la salle ce fut une explosion de rires.


« Le plus rapide décollage jamais effectué !
ironisa un pilote.


— Seigneur ! A quelle allure allais-tu ? »
dit Bess.


Alice lui expliqua que c’était une farce.


« En réalité, j’allais très lentement. »


A ce moment, apparut sur l’écran l’avion d’un autre élève
qui volait au voisinage du nuage mystérieux. Un appareil plus important venait
droit sur lui et, à un moment, on crut qu’ils allaient se heurter. Puis, sans
avertissement, le pilote du second appareil bascula en virage piqué pour passer
sous le premier et disparut dans le nuage.


Alice s’était assise au bord de sa chaise.


« C’est peut-être le pilote mystérieux ? dit-elle
à ses amies. Il se cache dans le nuage pour n’être pas reconnu ! »


Le film continua encore quelques minutes sans que le second
appareil se montre à nouveau. Un autre élève apparut sur l’écran.


Quand la lumière fut revenue, Alice demanda à l’opérateur de
repasser la scène avec le mystérieux pilote.


Elle scruta la carlingue pour essayer de voir les lettres et
les numéros inscrits dessus. Impossible de les déchiffrer. Elle avait la
certitude, cependant, que cet avion bien profilé était le même que celui qu’elle
avait vu avec son moniteur au pied de la colline. Malheureusement, le film
étant en noir et blanc, il lui était impossible d’en discerner la couleur.


Alice remercia l’opérateur. Puis, la séance terminée, elle
alla demander au bureau si l’on avait des nouvelles de Roger Paine.


« Pas encore, lui répondit-on. Nous avons appelé la
police, il n’y a pas longtemps, pour nous en informer. On ne sait toujours rien
de lui. »


Bruce accompagna les trois amies jusqu’à leurs chevaux.


« A demain, Alice », dit-il.


Elle fit un signe de tête affirmatif. Les cavalières
regagnèrent le ranch au galop et allèrent aussitôt trouver Pop Hamilton. Il
avait l’air sombre. Pas la moindre nouvelle de son cheval préféré.














 





« C’est Chuck ! »
s’écria Bess.


 














Après avoir entendu le récit que lui fit Alice, il décida d’envoyer
deux hommes le lendemain matin à la recherche du parachutiste.


Dans la soirée, un rodéo impromptu fut organisé à l’extrémité
d’une écurie. Des chaises avaient été disposées à l’intention des spectateurs.
Mais qui aurait pu rester immobile devant le spectacle passionnant qui se
déroulait ?


Au bout du vaste enclos se dressait une barrière par où se
ruaient les concurrents. Le chronométreur, un cowboy à cheveux gris, se tenait
contre la barrière et fixait son chronomètre d’un air absorbé.


Tout à coup, une silhouette familière entra au galop dans l’arène
en faisant tournoyer son lasso.


« C’est Chuck ! s’écria Bess en s’agitant
nerveusement. Pourvu qu’il ne se fasse pas blesser. »


Avant lui, trois cowboys avaient jeté au sol leur taurillon
et l’avaient encordé en un tour de main. Le dernier n’avait mis que trente
secondes. Le meilleur temps réalisé. Maintenant, c’était au tour de Chuck de
montrer son adresse.


Quand le taurillon fut introduit dans l’arène, un homme dit
aux jeunes filles :


« C’te bête-là, elle va lui donner du fil à retordre. »


Cette remarque ne fit qu’accroître la nervosité de Bess.


« Oh ! Chuck, ne vous laissez pas blesser ! »
murmura-t-elle.


Le lasso siffla dans l’air, le taurillon s’abattit, essaya
de se relever. Les doigts agiles du cowboy travaillèrent à la vitesse de l’éclair.
En vingt-cinq secondes il avait lié les pattes de la bête. Il avait gagné.


Tout le monde l’applaudit. C’était du beau travail.


La mine réjouie, Chuck se dirigea vers l’assistance. Il
semblait chercher quelqu’un. Enfin, il trouva Bess. Retirant son sombrero, il
le lança à la jeune fille à la façon d’un matador. Très troublée, Bess rougit
jusqu’à la racine des cheveux. Elle savait ce que signifiait ce geste : « Je
vous choisis pour ma dame. »


Alice et Marion applaudirent en riant. Bess, très émue,
réussit à articuler :


« Merci, Chuck, oh ! merci ! »


Dès que le rodéo fut terminé, tout le monde alla souper.
Ensuite on se rassembla dans la grande salle pour danser au son de deux guitares
et d’un banjo.


Quand la musique, commença, Pop Hamilton invita Alice et l’entraîna
sur la piste. Pendant quelques minutes, ils gardèrent le silence. Enfin, le rancher
se confia à la jeune fille.


« J’essaie de me montrer sociable ce soir et de me divertir.
Mais, de vous à moi, je suis très triste de la disparition de Major. Alice, je
connais votre réputation de détective. Essayez de le retrouver pour moi.


— C’est ce que j’ai fait, aujourd’hui, mais je ne
possède encore aucun indice sur le voleur », répondit-elle en souriant.


Après un long silence, Pop reprit :


« Cet après-midi, j’ai reçu un étrange coup de
téléphone. Depuis des heures, je me débats sans parvenir à décider si je dois,
oui ou non, vous en dévoiler la teneur.


— De mauvaises nouvelles ? demanda vivement
Alice.


— Si par là vous entendez des ennuis au ranch, la
réponse est non.


— Alors qu’est-ce que c’est ?


— Bah ! Je peux aussi bien vous le dire, car
cela risque de vous concerner directement. Mon mystérieux correspondant a
maugréé : « Tenez cette fouineuse hors de mon chemin, sinon… »
Etait-ce de vous qu’il parlait ?


— Possible. Et qu’a-t-il ajouté ? »


Pop Hamilton ne répondit pas sur-le-champ. Il restait
indécis. Fallait-il révéler à la jeune fille la suite du message ?














CHAPITRE IV



UNE MANŒUVRE DÉLICATE


 


LA DANSE TERMINÉE, Alice et Pop quittèrent la salle.


« Je vous en prie, supplia Alice, répétez-moi ce que
cet homme vous a dit et qui vous inquiète tant.


— C’est bon, répondit Pop. Sa menace s’adressait
non seulement à vous mais aussi à tous ceux qui feraient obstacle à ses plans.


— Et quels étaient ses plans ? »


Les menaces n’inquiétaient pas Alice. Elle en avait reçu
bien d’autres au cours de ses nombreuses aventures. Ceux qui les font,
pensait-elle, sont en général des lâches et manquent invariablement leurs
objectifs.


Pop Hamilton lui répondit que l’homme n’avait rien ajouté.


« Sitôt le message terminé, il a raccroché.


— Sa voix vous était-elle familière ? »
demanda Alice.


Pop secoua la tête en signe de dénégation.


« C’était une voix assez profonde. L’homme s’exprimait
d’un ton sec, déplaisant. Je ne connais aucun individu de ce genre. »


Il tapota l’épaule d’Alice.


« Je ne voudrais pas que vous vous inquiétiez à ce
propos. Mais promettez-moi de ne jamais circuler seule de crainte que cet
inconnu ne cherche à vous importuner. »


Alice le promit volontiers et ils rentrèrent dans la salle.
Peu après, un cowboy venait inviter la jeune détective à danser et le reste de
la soirée se passa parmi les rires et les plaisanteries.


Quand elle se retrouva avec ses amies dans la chambré qu’elles
partageaient, Alice leur répéta les propos de Pop et leur recommanda de se
tenir sur leurs gardes et de ne jamais s’éloigner seules.


Le regard de Marion se perdit dans le vague.


« Cette affaire semble liée à quelque chose de vraiment
grave », dit-elle.


Bess parut angoissée et déclara à son tour :


« Oh ! Alice, pourquoi ne peux-tu pas élucider des
mystères sans que nous soyons toutes trois harcelées de menaces et entraînées
dans des dangers terribles ? »


Alice ne répondit pas. Elle sourit et se mit à brosser
vigoureusement ses cheveux.


Le lendemain matin, elle se leva de bonne heure et partit à
cheval pour l’école de pilotage. Au moment d’aborder un tronçon de route
désert, elle se rappela la promesse faite la veille à Pop de ne jamais circuler
seule.


Elle promena le regard autour d’elle. Personne en vue. Elle
se sentit en parfaite sécurité.


Soudain, à un détour du chemin, un cavalier apparut. Ils
allaient se trouver face à face : Serait-ce un ami ou un ennemi ?


Le pouls d’Alice s’accéléra. Devait-elle faire demi-tour et
regagner le ranch au galop ou risquer le coup ? A ce moment, elle se
souvint d’avoir survolé ce secteur. Un sentier menait à l’école en passant par
la colline. Vivement elle tira sur la rêne droite, traversa au galop une
prairie, gravit la pente et se perdit entre les arbres. L’inconnu ne pouvait
plus la voir. Alice poussa un soupir de soulagement.


Elle descendit l’autre versant de la colline et arriva en
vue de l’aéro-club. Elle pressa son cheval et, peu après, parvint à l’école.


Bruce n’était pas encore arrivé. Le directeur la vit et l’appela
aussitôt.


« Bruce a téléphoné pour dire qu’il serait en retard.
Prenez un autre moniteur si vous le désirez.


— Merci, répondit-elle, mais j’attendrai Bruce. »


Alice alla s’asseoir sur un banc. A ce moment arriva un
autre pilote. Il parlait si vite que les mots se bousculaient sur ses lèvres.         « Je vous demande pardon, dit
Alice, je n’ai pas compris ce que vous disiez.


— J’m’appelleHalColkine. J’aiditbonjour. Belle-journéepourvoler.
Vousvoulezuneleçon ? Montrez-moivot’livredevol », reprit l’inconnu
tout aussi vite.


Impossible de suivre ce qu’il disait, mais son nom devait
être Hal Colkine.


« Merci beaucoup, Hal, dit la jeune fille. J’attends
Bruce. »


Hal était peut-être bon pilote mais il devait faire un
piètre instructeur. Mieux valait s’abstenir de prendre des leçons avec lui.


Tandis qu’il s’éloignait, Alice essaya de comprendre ce qu’il
avait dit. « Belle journée pour voler. Montrez-moi votre carnet de vol » ;
elle avait enfin reconstitué cette phrase quand Bruce accourut.


« Je suis bien content que vous m’ayez attendu. Je suis
prêt si vous l’êtes.


— Allons-y », dit Alice.


Ils se dirigèrent vers la piste. La leçon devait comporter
des virages serrés et des pertes de vitesse. Alice monta à mille mètres et
exécuta une série de spirales.


« Bravo, dit Bruce. Nous allons essayer maintenant des
virages en S. »


Il tendit le bras vers une étroite rivière, droit devant
eux.


« Repérez-vous dessus. D’où vient le vent ?


— De l’est, répondit Alice.


— Traversez la rivière. Une fois de l’autre côté,
vous inclinerez fortement sur l’aile pour prendre le premier virage de votre S.
Quand vous traverserez à nouveau la rivière, ce sera la partie la moins serrée
de votre deuxième virage. Vous tracerez une grande courbe et vous franchirez à
nouveau la rivière.





— Et j’aurai à faire un nouveau virage serré ?
demanda Alice.


— Oui », fit Bruce.


Avec un sourire amusé, il ajouta :


« Combien de fois croyez-vous pouvoir le faire avant d’avoir
le vertige ?


— Quel est le record ? s’enquit Alice d’un
ton enjoué.


— Si je vous le dis, vous voudrez le battre »,
se contenta de répondre Bruce.


Et il se tut pendant qu’Alice effectuait un S impeccable.





« Nous allons faire des huit, » annonça-t-il
ensuite.


Il expliqua que cette manœuvre s’exécutait à une altitude
assez basse. L’élève devait choisir deux repères proéminents et distants de
trois à quatre kilomètres.


« De plus, reprit Bruce, la droite qui joint ces deux
points doit faire un angle droit avec le vent.


— Le vent vient du nord, observa Alice, alors mes
repères doivent être à l’est et à l’ouest.


— Très juste, approuva le jeune homme. Il s’agit
à présent d’apprendre à rester à une distance bien déterminée des deux points
que vous avez choisis pendant que vous tournez autour d’eux.


— Au sujet de cet exercice, le manuel précise que
si on pouvait suivre le déplacement de notre ombre sur le sol, on verrait notre
avion tracer le chiffre 8 entre les deux repères. »


Bruce se déclara satisfait.


« Vous pigez vite, lui dit-il. Et surtout, n’oubliez
pas ! Vous vous inclinez moins en virage quand vous remontez le vent
autour du repère et vous vous inclinez davantage quand vous êtes vent arrière. »


Alice exécuta ces manœuvres avec une aisance qui lui valut
les félicitations de son moniteur.


Au retour, ils survolèrent le site où l’avion de Roger Paine
avait atterri pour repartir mystérieusement. La question du sort de Roger se
posait toujours.


Arrivés à Excello, Alice prit congé de son moniteur.


« Aujourd’hui, la leçon a été passionnante, dit-elle.
Merci beaucoup. Je suis venue à cheval ce matin, aussi n’aurez-vous pas à me
reconduire. »


Des voitures et des cavaliers circulaient sur la route quand
Alice regagna le ranch, et elle n’eut pas à s’inquiéter d’une fâcheuse
rencontre.


Aussitôt descendue de cheval, la jeune pilote se rendit dans
la chambre où elle retrouva ses amies.


« Alice, dit Bess, après-demain, tu viendras avec nous.
Nous avons un projet merveilleux.


— Peut-on savoir ? demanda Alice.


— Pop a organisé une randonnée à cheval. Nous
passerons la nuit à la belle étoile. Il viendra avec nous et il emmènera Chuck
et Wilfred Cooper, un cowboy qui n’aime qu’une chose, parcourir la prairie à la
recherche des bêtes égarées.


— D’abord nous irons à l’endroit où nous avons
trouvé le parachute, intervint Marion, et nous chercherons Major et le
parachutiste. Pop est persuadé que la police d’Etat a laissé échapper des
indices. Il veut à tout prix retrouver son cheval. Ensuite, nous nous rendrons
à l’emplacement où vous avez vu l’avion de Roger Paine. »


Alice se déclara enchantée par ce projet.


« Je prendrai une double leçon demain pour compenser
celle que je manquerai », dit-elle.


Bruce, à qui elle téléphona aussitôt, accepta volontiers ce
changement de programme.


Le lendemain matin, tandis qu’ils volaient, Alice demanda à
son moniteur la permission d’aller au-delà de l’endroit où ils avaient repéré l’avion
de Paine.


« J’aimerais voir si nous ne trouverions pas un indice
susceptible d’expliquer la disparition du pilote, dit-elle. Je suis de plus en
plus convaincue qu’on le cache quelque part dans la région. Selon moi, il est
victime d’une machination.


— Il se peut qu’il soit retenu captif dans le
grand nuage », plaisanta Bruce.


La jeune détective avait étudié la question sous tous ses
aspects et elle surprit fort son moniteur en répondant :


« J’y ai pensé et j’ai téléphoné à un professeur de l’Université,
spécialiste en climatologie. »


Bruce ouvrit de grands yeux.


« Et vous lui avez dit que vous croyiez qu’un homme
était prisonnier d’un nuage ? Vous ne le pensez tout de même pas ? »
fit-il en s’esclaffant.


Alice sourit.


« Non. Je voulais savoir si on avait étudié cette
étrange formation, expliqua-t-elle.


— Certainement, je suppose, déclara Bruce.


— Et vous avez raison. Le service de climatologie
a examiné par deux fois ce nuage. Il ne s’agirait en fait que d’une masse
vaporeuse protégée par les hauteurs environnantes, comme vous me l’aviez dit. »


Bruce admira l’intelligence, le savoir-faire d’Alice. Elle
serait une excellente pilote, il n’en doutait pas. Il l’invita à exécuter
différentes manœuvres. Une seule fois, elle commit une grave erreur.


Un peu trop confiante en elle, Alice voulut montrer à Bruce
qu’elle avait maîtrisé les virages serrés. Basculant dans une spirale serrée,
elle mit du pied pour empêcher le nez de l’appareil de descendre trop vite.
Ceci ne servit qu’à serrer davantage le virage. En cherchant à contrôler la
descente, Alice tira violemment sur le manche. Tout à coup, l’appareil bascula
en sens inverse du virage et se mit en vrille.


« Bruce ! Que se passe-t-il ? hurla Alice.


— Vous décrochez en vrille, répondit ce dernier
avec calme. Réduisez les gaz. Votre vrille est à droite, mettez du pied à
gauche ! Mettez du pied à gauche ! »


Alice exécuta rapidement ces instructions. Elle poussa un
peu le manche en avant jusqu’à ce que l’avion cesse de vriller, puis,
doucement, le tira pour amorcer une ressource, tout en remettant les gaz.


« Je suis vraiment une piètre élève, soupira-t-elle.


— Sornettes, déclara Bruce. Vous avez suivi mes
instructions à la lettre, sans hésiter. Mais vous avez oublié un conseil très
important : détendez-vous ! Ne brusquez pas l’avion – et
l’avion ne vous brusquera pas. »


Une vingtaine de minutes plus tard, les deux compagnons
aperçurent, sur une piste étroite, un cavalier qu’ils n’avaient pas vu
auparavant. Alice prit les jumelles et les braqua sur l’homme. Il leur tournait
le dos et un large sombrero cachait son visage mais il montait un palomino.
Impossible de s’y méprendre.


« C’est peut-être Major ! dit Alice. Pouvons-nous
descendre nous en assurer ? »


Bruce scruta du regard le terrain.


« Non, le sol est trop accidenté. Nous casserions l’appareil.


— Si nous ne pouvons pas atterrir, nous pouvons
du moins suivre le cavalier et essayer de mieux voir son cheval. Si c’est
Major, nous préviendrons aussitôt la police. »


Alice vola en basse altitude. Malheureusement, l’avion
effraya le cheval qui partit en flèche à travers les buissons. Le cavalier ne
parvenait pas à le maîtriser. Affolé, le palomino filait comme le vent.


« Suivons-le ! » s’écria Alice surexcitée.














CHAPITRE V



ERREUR D’IDENTITÉ


 


« D’ACCORD ! fit Bruce. Pourchassez le
cheval mais conservez assez d’altitude pour ne pas heurter un obstacle au sol.
Et décrivez des cercles, ainsi vous ne le perdrez pas de vue.


— Vous feriez peut-être mieux de prendre les
commandes, dit Alice, soucieuse.


— Non, vous vous en tirerez très bien.
Rappelez-vous seulement ce que vous avez appris. »


Alice ne quittait pas des yeux le palomino emballé et son
cavalier, tout en surveillant le terrain qui défilait sous l’avion. La piste
était sinueuse. A un moment donné, l’animal disparut dans une forêt. Alice
décrivit en vain plusieurs cercles, dans l’espoir de le voir émerger du
couvert. Puis elle l’aperçut dans une partie plus clairsemée. Il galopait
toujours.


« Quel cheval ! s’exclama Bruce. Il a des poumons
comme des soufflets de forge. »


Quelques minutes plus tard, Alice et Bruce virent le cheval
et son cavalier sortir de la forêt. L’animal manifestait des signes d’épuisement ;
l’homme en avait repris le contrôle. Enfin il le mit au pas et l’arrêta.


A la grande joie d’Alice, une prairie s’étendait sous eux.
Elle pouvait atterrir sans risque.


Avec quelques encouragements de Bruce, elle posa l’avion
après une approche excellente et roula vers l’animal aussi doucement que
possible pour éviter de l’effaroucher de nouveau.


Le cavalier rassurait sa monture ; il lui caressait l’encolure,
lui parlait d’un ton apaisant. L’animal tremblait encore mais demeurait
immobile, regardant l’avion avec intensité. Alice et Bruce sortirent de l’appareil
et s’avancèrent.


« Salut ! » fit Bruce.


Il attendait qu’Alice lui indiquât par un signe quelconque
ce qu’il devait dire ensuite à l’inconnu.


La jeune fille sourit au cavalier.


« Je suis désolée d’avoir effarouché votre cheval. Je
croyais que c’était le palomino volé au ranch Hamilton. Je me trompais. »


L’animal ne portait en effet pas la marque de Hamilton.


« Vous voulez parler de Major ? demanda l’homme.


— Vous êtes au courant ? » fit Alice,
étonnée.


Le cavalier se présenta : Howard Stanton, policier
fédéral. Il montra ses papiers et dit aux jeunes gens qu’il recherchait Major
ainsi que d’autres chevaux volés dans la région.


« Mais je crains fort qu’on ne les ait emmenés loin,
très loin d’ici. En général les malfaiteurs s’empressent de faire sortir les
chevaux de l’Etat et de les vendre aussi vite que possible. »


Quand Alice et Bruce eurent pris congé du garde fédéral, la
jeune fille demanda :


« Pensez-vous, comme M. Stanton, que les voleurs
emmènent les chevaux hors de l’Etat ?


— Ce serait folie de leur part que de les garder
dans les parages où on les repérerait facilement », répondit Bruce.


Alice n’était pas convaincue.


« Je n’y connais rien en matière de vol de chevaux,
dit-elle, mais j’ai l’impression que Major est caché quelque part tout près du
ranch Hamilton. »


Bruce sourit.


« Autrement dit, vous allez continuer vos recherches en
les combinant avec les leçons de pilotage.


— On ne saurait mieux dire », convint Alice
en riant.


Tout en poursuivant les manœuvres, les deux jeunes gens
scrutaient de temps à autre le terrain à l’aide des jumelles. Pas le moindre
signe de Major ou d’un autre cheval.


« C’est décourageant ! » soupira Alice, déçue
de ne pas trouver d’indices.


Enfin, élève et moniteur regagnèrent l’école. Une heure plus
tard, Alice retrouvait ses amies au ranch, très occupées par la préparation de
la randonnée du lendemain.


« Bess et moi, nous prendrons les chevaux que nous
montons d’habitude, dit Marion. Mais toi, il faudra que tu en choisisses un.
Autant le faire maintenant pour ne pas nous mettre en retard demain matin. »


Alors qu’elles approchaient de l’enclos, Bess murmura :


« C’est Ben Rall qui est de service. Je ne peux pas le
supporter. C’est une véritable brute. »


Rall ne leur adressa pas la parole. Il se contenta de leur
lancer un regard furieux.


« Je voudrais essayer un cheval pour le monter demain,
lui dit Alice. Un qui ne soit pas trop difficile.


— Ils le sont tous quand on les agace »,
répliqua Ben sans satisfaire à sa demande.


Le choix d’Alice se porta d’abord sur une belle jument grise
au regard doux qui répondit immédiatement à son appel. Elles échangeaient des
marques d’amitié quand un ravissant poulain gris de deux mois accourut et se
mit à téter sa mère.


« Oh ! Cette petite merveille est à toi ? s’exclama
Alice. Quelle belle paire vous faites tous les deux !


— Et vous vous croyez maligne ! railla Ben.
On voit que vous n’y connaissez rien en matière de chevaux. On n’enlève pas une
mère à son poulain quand elle l’allaite. »


Alice rougit. Elle tenta d’expliquer qu’elle ignorait que la
jument avait un poulain. Elle choisit enfin une jument qui lui parut assez
douce.


« C’est Daisy, lui dit Marion. Elle est épatante. Tu
auras beaucoup de plaisir à la monter.


— Parfait, je vais faire un galop d’essai tout de
suite. Est-ce que je peux avoir une selle et une couverture ? » s’écria
Alice.


Le cowboy fronça les sourcils et maugréa.


« Je vais m’en occuper. »


Il emmena Daisy à l’écurie. Quelques minutes plus tard, il
revenait avec la jument. Alice le remercia d’un sourire et sauta en selle. Elle
fit deux fois le tour de l’enclos. Au moment où la cavalière allait exprimer sa
satisfaction, Daisy se cabra et faillit la jeter à terre.


La jeune fille essaya de calmer la jument qui retomba sur
les antérieurs et se mit à galoper en tout sens. Quelques secondes plus tard,
elle sautait par-dessus la clôture et s’emballait.


Alice lui parlait d’une voix douce et lui cisaillait la
bouche au point de la meurtrir. Enfin, Daisy s’arrêta. En un éclair, Alice
sauta à terre et maintint l’animal.


Elle lui caressa l’encolure.


« Allons, allons, calme-toi. Tu n’es pas blessée »,
déclara-t-elle sans conviction. A Marion et à Bess qui accouraient, elle lança :


« Enlevez la selle et le tapis de selle, pendant que je
la maintiens. Je crains qu’il n’y ait quelque chose dessous. »


Ses amies s’empressèrent de lui obéir.


« Il y a un chardon sous la couverture, s’écria Bess.


— Pas étonnant qu’elle ait tenté de te
désarçonner, ajouta Marion. Les piquants sont entrés dans sa chair. Pauvre bête ! »


Bess était furieuse.


« Je suis sûre que c’est un méchant tour de Ben Rall. J’ai
surpris le regard torve qu’il t’a lancé. Comment peut-on être aussi mauvais ?


— Avant de l’accuser, je veux savoir si c’est
bien lui le responsable ! » déclara Alice.


Elle revint à l’enclos. Ben n’était pas en vue. Elle courut
à l’écurie, il ne s’y trouvait pas non plus.


Entre-temps, Marion avait emmené Daisy à l’écurie pour lui
ôter les piquants et mettre un antiseptique sur la chair à vif.


Bess était encore plus bouleversée que ses amies par l’incident.
Elle se mit en quête de Peter, le cowboy responsable des chevaux.


Lorsqu’elle l’eut mis au courant de l’incident, il se récria :


« C’est sans excuse ! Quand on selle un cheval, on
doit vérifier soigneusement le tapis et la selle pour s’assurer que rien ne
peut le blesser. »


Bess le regarda et déclara :


« Je ne sais pas pourquoi, mais je pense que c’est Ben Rall
qui a délibérément mis ce chardon. »


Peter appela Ben qui apparut enfin. Il lui montra le chardon
et la blessure sur le dos du cheval.


« Comment expliques-tu cela ? demanda-t-il d’un
ton sévère.


— Je n’ai rien à expliquer, répondit Ben les yeux
rivés au sol.


— Je te conseille de dire la vérité, sinon tu
peux décamper. Tu ne fais plus partie du ranch. »


Au lieu de répondre, Ben Rall se tourna vers Alice et, la
foudroyant du regard, vociféra :


« Je déteste ces espèces de pimbêches qui se mêlent de
piloter des avions et de fourrer leur nez dans les affaires d’autrui sous
prétexte d’élucider des mystères. Vous m’avez fait perdre ma place, mais je
vous revaudrai ça ! »


Et il brandit le poing dans sa direction.














CHAPITRE VI



LA MÉDAILLE


ALICE regarda le cowboy s’éloigner. Sans le vouloir, elle s’était
fait un ennemi. Mais pour quelle raison ? Jusqu’à ce jour elle n’avait
jamais vu Ben Rall ni entendu parler de lui.


« Il a fait allusion à mon travail de détective. C’est
bizarre. Serait-il mêlé à la disparition du palomino, ou encore à celle de
Roger Paine ? » se demanda-t-elle.


Elle interrogea Peter :


« Quel genre d’homme est ce Ben ?


— Un type pas commode, répondit celui-ci. Il
paraît honnête, mais il a un fichu caractère. Ses camarades ne l’aiment guère
et l’évitent le plus possible, ce qui le rend encore plus irascible. Depuis son
arrivée, il s’est produit plus d’un incident dont le coupable n’a pas été
découvert. Toutefois, après celui de tout à l’heure, je me demande si Ben n’est
pas responsable des autres méfaits. Je ne suis pas mécontent d’être débarrassé
de lui.


— Que va-t-il devenir ? demanda Bess,
inquiète. Il ne doit pas savoir où aller. »


Peter lui apprit que Pop Hamilton se montrait généreux
envers ceux qu’il était contraint de renvoyer.


« Il leur donne en général un mois de salaire et un
cheval. Ben n’aura pas de difficulté à se faire embaucher dans un autre ranch
avant d’avoir tout dépensé. »


Les jeunes filles parurent rassurées. Bess exprima toutefois
la crainte qu’il ne tirât vengeance d’Alice.


« Oh ! Oublions cet incident, déclara Marion. Rien
que d’y penser, cela me dégoûte. »


Alice ne dit rien mais elle décida de rester vigilante pour
le cas où le cowboy mijoterait quelque mauvais coup. Elle inspecterait et
sellerait elle-même Daisy le lendemain car elle n’avait aucune envie de se
faire désarçonner brutalement.


Le lendemain matin, avant le petit déjeuner, elle se rendit
seule à l’écurie où Daisy avait été installée dans un box. A sa vue, la jument
s’ébroua.


« Comment vas-tu, ma beauté ? » lui demanda
Alice en lui caressant l’encolure.


Daisy parut apprécier ce traitement et poussa l’épaule de la
jeune fille avec son naseau. Alice examina les marques laissées par les pointes
du chardon. Elles cicatrisaient bien.


« Bonjour, mademoiselle, dit Peter en entrant dans l’écurie.
Vous êtes tôt levée.


— Oui, j’avais envie de sortir Daisy pour voir si
elle se laisserait monter ce matin.


— Un petit trot d’essai ? fit Peter en
souriant. Vous n’avez pas tort. »


Alice lui demanda s’il ne serait pas sage de mettre un
pansement protecteur sur la plaie avant de seller la jument. Le cowboy approuva
la suggestion.


Tandis qu’il allait chercher une grande gaze antiseptique,
il ajouta :


« Vous serez contente d’apprendre que Ben a reçu son
salaire et a décampé hier soir avec le cheval que Pop lui a donné.


— C’est très généreux de la part de M. Hamilton !
fit Alice, mais comment était le cheval offert par Pop ?


— Un alezan avec une large bande blanche sur les
naseaux et de grandes marques, blanches également, sur les antérieurs. Il est
facile à reconnaître. Pendant votre randonnée, je vous conseille de surveiller
Ben et son cheval.


— Merci », répondit Alice et elle partit
vivement vers la maison.


Une heure plus tard, le groupe était prêt à se mettre en
route. Un cheval de bât portait matériel et provisions. La matinée était
radieuse, les six cavaliers rayonnaient de joie.


Chuck Chase allait botte à botte avec Bess et les deux amis
ne semblaient pas s’ennuyer, on les entendait souvent rire. Wilfred Cooper se
tenait près de Marion, Alice et Pop marchaient en tête du groupe.


Ils suivirent la route sur plusieurs kilomètres. Ils avaient
l’intention d’obliquer ensuite vers l’endroit où l’avion de Paine s’était posé.
Peu avant midi, Alice aperçut au loin un cavalier solitaire qu’elle signala à
Pop et aux autres.


Le rancher regarda attentivement dans la direction que lui
indiquait Alice.


« Je me demande si ce n’est pas Ben Rall, dit-il. Dans
ce cas, rattrapons-le ! J’ai appris ce matin qu’il avait dérobé cent
dollars à ses camarades avant de partir. »


Le cavalier disparut à un détour du chemin. Parvenu à cet
endroit le groupe aperçut sur la gauche une pente abrupte. Des marques de sabot
indiquaient que le cavalier l’avait gravie. Le versant était assez dénudé, mais
des arbres touffus couvraient le sommet de la colline.


« Venez avec moi, les gars. Vous, les filles, restez
ici », commanda Pop Hamilton.


Les trois amies quittèrent leur monture. Alice et Marion
regardaient la vaste plaine qui s’étendait à leurs pieds. Bess, immobile,
fixait le sommet.


Tout à coup, elle s’écria :


« Attention, faites vite. »


Alice et Marion se retournèrent, curieuses de savoir ce qui
motivait le cri de leur amie. Un immense tronc d’arbre dévalait la pente droit
sur elles.


« Ecartez les chevaux ! » hurla Alice.


Bien que Bess eût donné l’alerte, elle semblait pétrifiée
par la peur. Elle ne bougea pas. Marion saisit les deux chevaux par la bride et
se rua hors de la trajectoire de l’arbre tandis qu’Alice empoignait Bess par le
bras, Daisy par les rênes, et les entraînait à l’écart.


L’arbre roula à la vitesse de l’éclair et faillit les
heurter. Emporté par son élan, il poursuivit sa course sur le plat.


Bess restait figée, le regard perdu dans l’espace. Sa
cousine la secoua.


« Qu’est-ce que tu as, Bess ? demanda-t-elle. Le
danger est passé. »


La jeune fille déclara enfin qu’elle regrettait de n’avoir
pas réagi plus vite après avoir donné l’alerte.


« C’est parce que j’ai aperçu, là-haut, un homme qui
ricanait en nous regardant. Je suis presque sûre d’avoir reconnu Ben Rall,
celui qui t’a menacée, Alice. Je n’en mettrais pas ma main au feu, mais je ne
crois pas me tromper.





— Dans ce cas, répondit la jeune détective, j’espère
que Pop et les garçons vont le capturer. »


Peu après, les trois hommes revenaient sans le cowboy. Pop
déclara ne pas l’avoir vu.


« Mais moi je l’ai vu, dit Bess. Il a essayé de nous
tuer, Alice, Marion et moi.


— Que dites-vous ? s’exclamèrent les hommes.


— C’est vrai, confirma Alice, et elle leur
raconta ce qui s’était passé. Vous en avez la preuve là-bas »,
ajouta-t-elle.


Du bras, elle leur montrait le tronc d’arbre qui s’était
arrêté à quelques mètres.


« Belle réussite ! fit Pop. Je vous enjoins de
rester ici en toute sécurité et c’est vous qui manquez vous faire tuer alors
que nous autres, nous n’apercevons même pas le coupable ! »


Bess approuva de la tête.





« Si c’était Ben Rall, comme je le crois, il n’a pas
perdu de temps pour mettre à exécution sa menace contre Alice. »


Les trois hommes se rembrunirent.


« A partir de maintenant, nous devrons redoubler de
précautions », dit Pop.


Après avoir déjeuné et s’être reposés un peu, les six cavaliers
se remirent en route. Il faisait presque nuit quand ils atteignirent l’endroit
où l’avion de Paine avait atterri. Il n’y était toujours pas. Etait-il revenu
puis reparti ? Ils examinèrent le terrain sans trouver de réponse à cette
question.


Un peu plus tard, ils sortirent leurs sacs de couchage. Au
moment de s’y introduire, Chuck déclara :


« Il serait prudent de monter la garde. Je vais prendre
le premier quart. »


Pop Hamilton approuva cette initiative et pria le cowboy de
le réveiller dans trois heures.


« Et moi, j’assurerai le dernier quart, décida Wilfred.
Mon tour m’amènera jusqu’au petit déjeuner. Je vous promets à tous un festin de
roi. »


Les jeunes filles offrirent de monter la garde elles aussi
mais les hommes ne voulurent pas en entendre parler. Elles dormirent comme des
loirs et furent réveillées par un arôme de bacon grésillant dans la poêle.


« Miam ! Miam ! s’écria Bess en s’étirant.
Jamais senti odeur plus appétissante ! »


Tout comme leur arôme, les mets étaient délicieux. Sous les
compliments des jeunes filles, le visage tanné de Wilfred vira au pourpre.


« Oh ! Ce n’est rien », fit-il
tout gêné.


La dernière bouchée avalée, le matériel rangé, Alice se
déclara impatiente de chercher un indice permettant d’identifier le fantôme du
ciel. Elle décrivit, à pied, des cercles de plus en plus larges pour scruter le
moindre centimètre de terrain. Une heure plus tard, elle fit une trouvaille qui
lui arracha un cri de triomphe. Elle appela ses compagnons pour la leur
montrer.


« Qu’avez-vous découvert ? demanda Pop.


— Une médaille d’argent attachée à une chaîne.
Regardez les initiales : R.P. »


Les jeunes gens poussèrent des cris de surprise.


« Et selon toi, R.P. signifient Roger Paine ? dit
Marion.


— Je n’en sais rien, répondit Alice. Au revers de
la médaille, il y a des signes bizarres. »


Ses amis se précipitèrent pour l’examiner.


« Et tu supposes que ces marques représentent un indice
laissé volontairement par Roger ? Crois-tu que si nous parvenons à les
déchiffrer nous le retrouverons ? »














CHAPITRE VII



UNE HEUREUSE DÉCOUVERTE


 


LES CAVALIERS se rassemblèrent autour d’Alice. Elle leur
montra d’abord la médaille avec les initiales gravées côté pile.


« Ce sont sûrement celles de Roger Paine, dit Marion.
Ce serait une coïncidence par trop singulière si c’étaient celles d’un autre. »


Chuck voulut voir l’autre face de la médaille. Quand Alice
la retourna, le cowboy éclata de rire.


« C’est du chinois pour moi », fit-il.


A tour de rôle, ils étudièrent les signes étranges sans
parvenir à en tirer le moindre sens.


« Si Roger Paine a été enlevé, dit Wilfred, et s’il a
laissé cette médaille comme indice, pourquoi y graver un message
incompréhensible ? »


Pendant ce temps, Alice étudiait les mystérieux graphismes.


« C’est curieux, dit-elle enfin, les traits semblent
être faits avec un outil de graveur. Or, Paine ne pouvait pas avoir ce matériel
sur lui.


— Vous avez certainement raison », approuva
Pop.


De nouveau, chacun se pencha sur les caractères étranges,
mais personne n’osa formuler une hypothèse sur leur signification.


« Poursuivons nos recherches », proposa Marion
avec impatience.


Alice glissa la médaille dans sa poche. Les jeunes gens se
séparèrent de nouveau pour scruter le terrain en quête d’autres indices.


« Il doit bien y avoir quelque chose alentour »,
murmura Wilfred.


Une heure s’écoula. Enfin Chuck et Bess repérèrent des
empreintes de sabots peu marquées qui n’appartenaient à aucun cheval de leur
groupe. Ils appelèrent leurs compagnons.


Alice les examina attentivement.


« Elles sont en effet trop imprécises pour avoir été
faites par nos chevaux. Elles ne sont pas très récentes. La pluie ou la
poussière les ont partiellement effacées.


— Suivons-les, dit Pop. Elles constituent
peut-être un indice. »


Il pria Alice de chevaucher en tête du groupe.


« Vous avez l’œil exercé d’un détective. Si ces
empreintes mènent quelque part, c’est vous seule qui saurez le découvrir. J’en
suis fermement convaincu ».


Les joues d’Alice se teintèrent de rose et elle se récria :


« Vous en êtes aussi capables que moi, vous autres
ranchers. Quant à Bess et Marion vous vous apercevrez qu’elles sont de vraies
détectives. »


Ils éclatèrent de rire, s’inclinèrent en plaisantant et,
après avoir sellé leurs chevaux, partirent à bonne allure.


Les empreintes, encore que peu marquées, l’étaient suffisamment
pour les conduire jusqu’à une colline voisine qui s’élevait en pente
rocailleuse.


Les cavaliers se taisaient. On n’entendait que le claquement
des sabots sur le sol.


Soudain Alice tira sur les rênes de son cheval.


« Ecoutez ! » – cria-t-elle.


Les autres s’arrêtèrent, tendirent l’oreille. Quelque part,
dans le lointain, un cheval hennissait.


« Serait-ce celui de Ben Rall ? demanda Wilfred.


— Je l’espère, fit Bess d’une voix forte. Si c’est
lui, il mérite d’être châtié pour avoir failli nous tuer avec le tronc d’arbre. »


Pop Hamilton avait une autre idée. Il lança sa monture en
avant. Ses compagnons le suivirent. Quelques minutes plus tard, il s’immobilisait
et les priait d’écouter. Le hennissement leur parvenait avec plus de netteté.


« On dirait que c’est Major ! » s’écria-t-il,
tout excité.


Guidés par les appels de plus en plus frénétiques du cheval,
les cavaliers arrivèrent à une écurie naturelle taillée dans la roche. Ils s’y
précipitèrent.


Le palomino volé se trouvait à l’intérieur.


L’animal se mit à piaffer, à racler le sol de ses sabots
sans pouvoir se libérer. Une lourde chaîne le retenait à un épieu profondément
enfoncé dans la roche.


« Major ! » s’exclama Pop tout heureux.


Bess courut vers le cheval.


« Mon pauvre vieux ! J’espère qu’on ne t’a pas
maltraité au moins ! »


Le splendide palomino enfouit ses naseaux dans l’épaule de
Pop. On aurait dit qu’il ne savait plus comment témoigner son affection à son
maître bien-aimé. A tour de rôle chacun voulut le caresser. Quoique un peu
amaigri, le cheval paraissait en bonne condition.


« A présent nous pouvons retourner à la maison, dit
Pop, rayonnant de joie.


— N’allons-nous pas chercher le voleur ?
demanda Alice.


— Autant chercher une aiguille dans une meule de
foin, déclara Pop. Vraisemblablement, le coupable nous a vus ou entendus venir
et il s’est empressé de filer. »


Alice et ses amies ne partageaient pas cette opinion. Selon
elles, le coupable se cachait à proximité, dans une grotte peut-être.


« A moins d’avoir un autre cheval, il ne peut s’enfuir,
dit Marion.


— Si le voleur est Ben Rall, n’oublie pas qu’il a
sa propre monture », répliqua Bess.


Après avoir écouté les divers arguments, Pop dit à Alice :


« J’aimerais connaître votre opinion sur cette affaire.


— Je commence à croire que ce n’est pas Ben Rall
qui a volé Major, répondit-elle. Celui qui l’a fait est peut-être mêlé, de près
ou de loin à l’affaire de la disparition de Paine. Une piste part d’ici et
conduit à l’endroit où nous avons vu l’appareil. Le pilote a pu fort bien
marcher jusqu’à cette grotte et se servir de Major pour porter de lourds
bagages par exemple.


— Que diable pourrait-il bien transporter ?
demanda Bess. Et pourquoi se donner tant de peine pour faire des livraisons ?


— Rien d’étonnant à cela s’il s’agit de
contrebande, répliqua Alice.


— Il se peut aussi que l’homme transporte des
marchandises précieuses, suggéra Wilfred.


— Quoi ? fit Marion.


— De l’or », répondit en souriant Wilfred.


Chuck éclata de rire.


« S’il y en a dans les parages, je vais me mettre tout
de suite à creuser. »


Alice rappela à ses compagnons qu’ils étaient venus ici pour
trois raisons : chercher Major, attraper le voleur de chevaux et trouver
Roger Paine.


« J’ai une proposition à vous soumettre, dit-elle à
Pop. Me permettez-vous de monter Major ?


— Oui, mais pourquoi ?


— Je vais le laisser aller à sa guise et voir s’il
nous conduit à son voleur. »


Pop approuva l’idée. Ils trouvèrent la bride du cheval
accrochée à un autre pieu. Après lui avoir enlevé le licol, ils lui passèrent
la bride. Le tapis de selle et la selle étaient posés sur une saillie rocheuse.
Quand le cheval fut harnaché, Alice se mit en selle et le fit sortir de l’écurie
improvisée.

















« Allez, mon vieux,
conduis-nous au voleur. »


 














 « Allez, mon
vieux, conduis-nous au voleur. Ensuite tâche de retrouver Roger Paine !
Sois bon garçon », plaisanta-t-elle.


Le cheval dressa les oreilles et eut l’air de comprendre ce
qu’on attendait de lui. S’apercevant qu’Alice ne le dirigeait pas, il prit
aussitôt le chemin du ranch. Tous éclatèrent de rire. Alice le ramena vers le
groupe.


Elle lui flatta l’encolure.


« Nous rentrerons plus tard, dit-elle. Pour le moment,
nous avons autre chose à faire. Mène-nous à l’homme qui t’a enlevé du ranch. »


De nouveau, le cheval dressa l’oreille, prit une expression
avisée. Pleine d’espoir, Alice attendit. Une fois de plus Major fit demi-tour
et partit pour le ranch.


« Il n’y a rien à faire ! » admit Alice.


Elle se laissa glisser à terre.


« Cette colline doit receler bien des cachettes »,
dit-elle à Pop Hamilton.


Et sur un ton résolument décidé, elle ajouta :


« Si nous essayions d’en découvrir quelques-unes ? »


Cette fois, Pop secoua énergiquement la tête.


« On a besoin de nous au ranch. Nous avons encore une
nuit à passer à la belle étoile. Impossible de nous attarder davantage. »


Pop enfourcha son cher palomino et prit l’autre cheval par
la bride. Ils chevauchèrent jusqu’à la tombée du jour puis installèrent le
campement. Wilfred prépara un souper rapide mais substantiel. Le repas terminé,
ils se glissèrent tous dans leurs sacs de couchage.


Au milieu de la nuit des hennissements aigus les
réveillèrent. Quelqu’un ou quelque chose avait effrayé les chevaux.


Les dormeurs ouvrirent précipitamment leurs duvets et se
figèrent. Une détonation venait de déchirer l’air.














CHAPITRE VIII



ADIEU, STAR


 


A LA HÂTE, les campeurs sortirent de leurs sacs de couchage,
saisirent leurs torches électriques et les braquèrent dans la direction des
chevaux.


Ceux-ci se cabraient, renâclaient, essayaient de rompre
leurs entraves. Ils montraient les dents, hennissaient.


L’un d’eux gisait à terre. Etait-il blessé ? Tué ?
Les jeunes filles n’osaient s’approcher pour s’en assurer tant les bêtes
étaient nerveuses.


Pop et les cowboys s’efforçaient de les calmer par leur
présence ; ils leur parlaient, les maintenaient serrées par le licol.


Les trois amies, elles, ne pouvaient que promener les
faisceaux de leurs torches alentour dans l’espoir de repérer le misérable qui
avait tiré. L’espace d’une fraction de seconde, Alice entrevit un homme,
derrière les chevaux affolés. Il portait un foulard sur le visage et un
sombrero enfoncé jusqu’aux yeux. Aucune chance de l’identifier.


« Là-bas ! » cria-t-elle en tendant le bras
dans la direction de la silhouette.


Elle contourna en courant le cercle formé par les chevaux,
arriva juste à temps pour voir l’intrus se saisir de l’un d’eux et s’éloigner à
toute vitesse en l’entraînant.


« Arrêtez-vous ! » hurla-t-elle.


Marion et Bess, qui l’avaient suivie, répétèrent cet ordre.
Au lieu de s’immobiliser, l’homme accéléra l’allure, sauta sur le dos de la
bête qui partit ventre à terre. Aussi longtemps que le voleur resta dans le
faisceau de leurs torches, les jeunes filles le virent talonner et frapper le
cheval pour le faire galoper plus vite.


Entre-temps Wilfred avait enfourché son propre cheval et s’était
élancé à la poursuite du fuyard.


Marion manifestait rarement ses émotions, mais cette fois
elle ne put les dissimuler.


« Pourvu qu’il n’arrive rien à Wilfred ! »
dit-elle d’une voix blanche. « Le terrain est très accidenté et dangereux
dans l’obscurité. Et puis l’homme est armé, il n’hésitera pas à tirer de
nouveau. »


Alice posa une main sur l’épaule de son amie.


« Je crois que Wilfred sait ce qu’il fait, dit-elle. Je
t’en prie, ne te tourmente pas. »


Elles revinrent vers les chevaux qui, peu à peu, s’apaisaient.
Chuck s’y était employé avec succès.


« Bravo ! » lui cria Bess.


Chuck sourit puis courut rejoindre Pop Hamilton qui, à
genoux, examinait le cheval blessé.


Le rancher secoua tristement la tête.


« C’est mon pauvre Star, celui que j’ai monté pour
venir. Un animal loyal et fier. Pauvre Star, tu ne peux plus rentrer au ranch
avec nous. Ce misérable ne t’a pas raté. Les muscles de ta cuisse sont
déchirés, jamais plus tu ne pourras marcher. »


Incapable d’en entendre davantage, Bess se détourna et s’éloigna.
Alice et Marion restèrent pour écouter ce que disait Pop.


« S’il y a un paradis des animaux, tu y auras une belle
place, mon Star. Adieu, mon vieux, mon fidèle compagnon. »


Ensemble, Alice, Marion et Chuck répétèrent :


« Adieu, Star, adieu ! »


Les cavaliers fermèrent les yeux tandis que d’un coup de
revolver le rancher mettait fin aux souffrances de son malheureux cheval. Des
larmes baignaient les joues des jeunes filles quand elles regagnèrent le
campement.


« C’est terriblement triste et combien stupide, dit
Alice, mais cela aurait été pire pour Pop si le voleur avait touché Major. »


Les larmes aux yeux, Pop et Chuck creusèrent une tombe où
ils enterrèrent la victime. Soudain un cheval hennit.


Dans le lointain s’éleva un martèlement de sabots. Peu
après, Wilfred rejoignait le groupe, traînant par la bride le cheval volé !


« Oh ! Vous l’avez repris ! s’écria Alice. Je
suis si contente. Mais comment y êtes-vous parvenu ? »


Wilfred leur raconta qu’au moment où il allait rattraper le
voleur, celui-ci avait sauté à terre, couru vers un cavalier qui tenait un
autre cheval en bride.


« Ce maudit individu a bondi dessus et s’est enfui,
conclut Wilfred. J’ai pensé que le plus sage était de ramener ici notre cheval.


— Oh ! merci », s’écria Marion.


C’était celui qu’elle montait presque toujours.


« Nous avons eu une peur folle en vous voyant partir
seul dans l’obscurité », ajouta-t-elle.


Le cowboy eut un sourire.


« Je suis habitué à monter de nuit. Rien n’est plus
exaltant que de chevaucher au clair de lune. »


Il aurait continué à plaisanter s’il n’avait vu Pop et
Chuck. Il s’aperçut alors que des larmes luisaient sur les joues des jeunes
filles et que les deux hommes paraissaient sombres. Aucun d’eux ne semblait d’humeur
à plaisanter.


« Qu’est-il arrivé ? » demanda-t-il.


En apprenant la mort de Star, il s’attrista lui aussi.


« C’était une bonne bête. Ce sera une grande perte pour
le ranch. Navré pour vous, Pop.


— Merci, dit le rancher, et merci aussi d’avoir
ramené la jument de Marion. Et maintenant, recouchons-nous.


— Vous ne craignez pas que le voleur ne revienne ?
demanda Bess.


— J’en doute fort, répondit Pop. Il a tiré sur
Star parce que celui-ci lui a résisté. Il ne va pas tenter un nouveau coup. »


Ce n’était pas l’avis de Wilfred. Il répéta ce qu’il avait
vu quand il s’était approché du voleur.


« Non seulement il avait son propre cheval mais un
compagnon également monté. Ils peuvent décider de revenir ensemble.


— Oh ! non, s’écria Bess. Il ne faut pas les
laisser faire. Ils pourraient abattre un autre cheval. »


Ensemble, ils persuadèrent Pop de la nécessité de laisser l’un
d’eux en sentinelle le reste de la nuit.


« C’est bon, dit Pop. Le jour ne va pas tarder à se
lever et nous partirons sous peu. Vous autres, les jeunes, dormez, moi je vais
guetter ces misérables ! »


Chuck et Wilfred ne voulurent pas en entendre parler.


« Nous monterons la garde à tour de rôle comme la nuit
dernière », dit Wilfred.


Le rancher refusa tout net.


« Dès que nous serons de retour au ranch, vous aurez du
travail, les garçons. Moi, fit-il avec un léger sourire, je pourrai me reposer
un peu. Trêve de discussions. Dépêchez-vous de dormir. »


Le silence s’établit et, bientôt, tous, sauf Pop et Alice,
étaient plongés dans un profond sommeil. La jeune détective se glissa dans son
sac de couchage mais resta le regard rivé aux étoiles. Elle regrettait de n’avoir
pas mieux vu le voleur. Qui était-il ? Un vagabond qui dérobait des
chevaux quand l’occasion s’en présentait ?


Elle rejeta cette hypothèse. Son intuition lui disait que l’homme
poursuivait un enjeu infiniment plus important que de simples vols de chevaux. « Il
a sûrement un lien avec le mystère que je tente d’élucider. Bah ! Je le
découvrirai bien un jour. » Et se retournant, elle s’endormit.


Lorsque d’un sifflement joyeux Pop éveilla les campeurs, il
sembla à la jeune fille que la nuit avait été de courte durée. Peu accoutumées
à se lever aux aurores, les trois amies n’avaient pas les idées bien claires.
Toutefois l’air vivifiant de cette matinée calme ne tarda pas à les revigorer.
Trois heures plus tard, le groupe parvenait au ranch où les attendait un petit
déjeuner appétissant.


Une fois rassasiée, Bess s’enquit des projets d’Alice pour
la journée.


« Je voudrais examiner la médaille d’argent et essayer
de déchiffrer les lignes étranges. »


Bess et Marion se déclarèrent impatientes de l’aider. Elles
reportèrent les divers symboles sur des feuilles de papier puis tentèrent de
les décrypter.


Vingt minutes s’écoulèrent sans résultat. Soudain Alice fit
claquer ses doigts.


« Je viens de penser à quelque chose, dit-elle. Dans un
roman policier, j’ai lu un chapitre sur l’écriture. Je me souviens d’un passage
où l’auteur disait que le bas des lettres ou des phrases était ce qu’il y a de
plus difficile à déchiffrer. Il se peut que ces marques bizarres soient des bas
de lettres. Essayons de voir ce que nous pouvons en tirer ».


Les trois amies se remirent au travail. Elles couvrirent
plusieurs pages en s’efforçant de tracer des lettres entières à partir des
traces relevées sur la médaille. Le silence régnait.


Tout à coup, Bess, très excitée, s’écria :


« Je crois que le premier et le deuxième mot signifient :
« emplacement bombe ». »














CHAPITRE IX



LE NUAGE MAGNÉTIQUE


 


« EMPLACEMENT BOMBE », répéta Alice. Cela
ne veut rien dire. Où ? Quoi ?


— Moi, je sais déjà ce que j’en déduis, fit Bess
d’une voix angoissée. Nous pourrions bien être projetées par une bombe jusqu’au
ciel ! »


Elle insista pour aller avertir Pop Hamilton et se précipita
à sa recherche.


Ni Alice ni Marion ne partageaient sa frayeur. Rien n’indiquait
que l’emplacement de la bombe était proche. Elles continuèrent donc à étudier
ces étranges symboles.


Quelques minutes plus tard, Alice annonça :


« J’ai trouvé le mot qui suit « emplacement bombe ».


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Marion.


— Révolution ! » répondit Alice.


Marion fut frappée de stupeur, puis acquiesça :


« Tu as raison. J’étais arrivée à déchiffrer « rév ».
Le mystère s’épaissit. »


Bess revint bredouille. Elle n’avait pas trouvé Pop
Hamilton. Le mot « révolution » ne fit qu’accroître son émoi.


« Il serait prudent de filer d’ici », dit-elle.


Alice proposa aux cousines de se mettre en quête de Pop. Le
domaine étant vaste, elles partirent à cheval. Elles n’aperçurent nulle part le
rancher. Sans doute était-il allé inspecter quelque lointain troupeau.


« Il ne nous reste plus qu’à attendre ce soir, dit
Bess. Mais j’avoue avoir une frousse de tous les diables. »


Quelques minutes plus tard, Chuck apparut. Il venait
chercher des outils dont ses camarades et lui avaient besoin.


« Nous sommes en train de réparer une clôture »,
dit-il.


Puis, regardant Bess, il ajouta :


« Prenez donc un cheval et accompagnez-moi. »


L’humeur de Bess changea aussitôt. En un clin d’œil elle
oublia la peur que lui causaient les mots « révolution » et « emplacement
bombe ».


Elle courut changer sa culotte de cheval qu’elle venait de
déchirer et était prête quand Chuck apporta les outils. Ils s’éloignèrent en
riant et plaisantant.


Alice et Marion échangèrent un regard amusé. Il leur
faudrait continuer à déchiffrer les signes tracés sur le revers de la médaille
sans l’aide de Bess.


Longuement, elles peinèrent sur les étranges symboles qui
leur semblaient être des bases de lettres. Elles supposaient que l’ensemble du
message suivait le même schéma – chaque symbole représentant le
quart inférieur d’une lettre. Un silence absolu régnait dans la pièce tandis qu’Alice
et Marion gribouillaient à qui mieux mieux, usant feuille sur feuille en s’efforçant
de recomposer d’autres mots à partir des signes gravés sur la médaille. Enfin,
Alice en déchiffra un nouveau.


« Au bas de « emplacement bombe », il y a le
mot « sous », annonça-t-elle.


— Bien, fit Marion, mais « sous » quoi ?
Cela devient de plus en plus compliqué. Où est l’emplacement de la bombe de la
révolution ? »


Alice jeta par hasard un regard par la fenêtre. Les hommes
revenaient du travail. Chuck et Bess chevauchaient un peu en arrière. Pop avait
déjà tendu la bride de son cheval à Peter et se dirigeait vers la maison.


« Voilà l’occasion de lui parler, dit Alice. Viens,
Marion. »


Elles se précipitèrent hors de la pièce et croisèrent Pop au
moment où il entrait dans le vestibule.


« Vous êtes-vous entretenu avec Bess ? »
demanda Alice.


Le propriétaire du ranch secoua négativement la tête.


« Y avait-il une raison particulière pour le faire ? »


Alice lui parla des trois mots déchiffrés au revers de la
médaille. Pop écouta poliment mais d’un haussement d’épaules rejeta toute idée
que médaille et message eussent un rapport quelconque avec la région proche du
ranch.


« Il n’y a aucun objectif à bombarder dans les
alentours et pas assez de gens pour déclencher une révolution, dit-il. Cet
étrange message doit se référer à un autre lieu. »


Impossible de nier que la réponse ne manquait pas de
logique. Néanmoins, tout en s’éloignant, les deux amies avaient le sentiment
que Pop se trompait. Pourquoi avait-on laissé tomber la médaille à cet endroit
précis. Peut-être était-ce la personne qui pilotait l’avion de Roger Paine qui
l’avait lancée ou déposée ?


« J’espère au moins que l’emplacement de la bombe est à
une bonne distance du ranch, dit Marion.


— Et de l’école Excello », ajouta Alice.


Toutes deux croyaient que si elles parvenaient à déchiffrer
d’autres symboles gravés sur la médaille, elles réussiraient à situer l’emplacement
exact.


Le lendemain matin, aucune des trois amies n’eut le temps de
se remettre à cette tâche. Bess et Marion devaient monter à cheval avec leurs
amis cowboys et Alice prendre une leçon de pilotage.


Elle retrouva Bruce à l’heure prévue et, peu après, elle était
au poste de pilotage d’un avion du club. Tout en roulant pour décoller, elle
demanda à son compagnon :


« Cap sur l’endroit mystérieux, Bruce ? »


Il eut un sourire amusé.





« Vous ne renoncez pas facilement quand vous avez une
idée en tête, pas vrai ? Je reconnais toutefois que je suis aussi anxieux
que vous de voir résolue cette affaire d’enlèvement. »


Comme ils approchaient du gros nuage, ils repérèrent un
appareil qui venait vers eux.


« L’avion de Roger est équipé d’une radio qui peut être
réglée sur la nôtre. Je vais essayer de me mettre en contact avec lui. »


Il afficha une fréquence de 122-8 mégacycles mais ne reçut
pas de réponse à son appel ; l’avion se rapprochait.


« Prenez de l’altitude ! dit Bruce. Ce sera plus
prudent. »


Alice tira doucement sur le manche et s’éleva d’une
trentaine de mètres au-dessus du niveau de l’appareil en vue. Elle pria Bruce d’essayer
de l’identifier à l’aide de ses jumelles.


Très vite il s’exclama :


« C’est bien l’avion de Roger ! Mais pourquoi ne
me répond-il pas ?


— Si c’est le mystérieux fantôme du ciel qui le
pilote, il ne vous répondra pas », répliqua Alice.


L’inconnu décrivit un large virage qui le conduisit à l’autre
bout du nuage. Alice s’inclina et tourna pour le suivre. Au moment où ils s’en
approchaient Bruce et elle eurent tout juste le temps de voir l’avion de Paine
disparaître dans la masse vaporeuse.


« Qu’allons-nous faire maintenant ? demanda Alice.
Tourner en rond jusqu’à ce que le pilote, quel qu’il soit, en ressorte, ou
demander de l’aide ? »


Le moniteur ne répondit pas sur-le-champ.


« L’appareil de Roger est plus grand que le nôtre,
dit-il enfin, et il a une réserve de carburant supérieure. Nous serons à court
avant lui. Nous pourrions peut-être atterrir près de l’endroit où il s’était
posé et faire le guet. »


Avant qu’Alice ait pu préciser sa trajectoire d’approche,
elle rencontra une très forte turbulence qui la ramena directement sous le
nuage.


L’instant d’après un terrible courant ascendant
entraînait son appareil dans le nuage !


« Oh ! s’écria Alice, éperdue. Bruce, vite, prenez
les commandes ! »


Il s’exécuta aussitôt et évita de justesse l’appareil de
Paine qui jaillit hors du nuage et s’éleva rapidement au-dessus de la
turbulence. Bruce exécuta la même manœuvre mais ne tenta pas de poursuivre l’avion
qui disparut en un clin d’œil.


Quand le cœur d’Alice se remit à battre normalement, elle
demanda :


« Ne pourrions-nous retourner dans le nuage pour
essayer de découvrir un indice expliquant pourquoi le fantôme du ciel s’y cache ?
De toute évidence, cette formation n’est pas aussi dangereuse qu’on le prétend. »


Bruce y consentit. Il vira de nouveau et pénétra dans le
nuage. Ils en suivirent les contours, allèrent à son centre sans rien découvrir
d’extraordinaire.


« Il sert simplement de cachette à ce fantôme, je
suppose », finit par dire Bruce, et il se mit à explorer une autre partie
du gros nuage.


Soudain, ils se trouvèrent face à face avec une étrange
vision. La silhouette sombre d’un géant. Un visage grisâtre aux contours
indistincts.


« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Alice,
inquiète à la pensée que ce pouvait être un monstre prêt à les attaquer.


Bruce rit de la peur de son élève.


« Désirez-vous que Bruce le preux chevalier transperce
cette créature ? » fit-il.


Alice sourit. Elle imaginait le jeune pilote vêtu d’une
armure qui porterait des ailes. Sans hésiter, elle répondit :


« Oui, hardi chevalier, pourfendez-le ! »


Bruce vira, approcha le géant sombre et menaçant, le
traversa en son centre. Peu après, il émergeait du grand nuage.


« Avez-vous eu assez d’émotions pour aujourd’hui ? »
demanda-t-il à son élève qui, les yeux fixés droit devant elle, ne parvenait
pas à comprendre ce qu’elle avait vu.


Alice secoua négativement la tête.


« Non, je vous en prie, Bruce, rentrons encore dans le
nuage pour voir si le géant noir a disparu. Qu’est-ce que c’était d’ailleurs ?


— Un petit noyau d’orage soutenu par la grande
formation blanche », lui expliqua-t-il.


L’obligeant moniteur descendit sous la masse vaporeuse et de
nouveau se laissa monter jusqu’à elle.


A sa surprise et à celle d’Alice, le nuage d’orage s’était
reformé. Il ressemblait maintenant à un lion prêt à attaquer ! « C’est
un phénomène intéressant, dit Bruce. Je crois qu’il est composé d’infimes
particules magnétiques. »


Quelle nouvelle forme cette masse sombre allait-elle encore
prendre ? Alice voulut de nouveau la traverser pour le savoir.


« Fort bien, gente demoiselle, vos désirs sont des
ordres pour moi, fit Bruce avec un clin d’œil amusé. Allons-y. »


Alice sourit mais quelques secondes plus tard son visage se
figeait. Comme ils approchaient du centre du nuage, tous les instruments de
bord s’affolèrent. L’instant d’après, les voyants lumineux s’éteignaient.


Alice et Bruce étaient dans l’obscurité la plus totale, sans
pouvoir compter sur leurs instruments de navigation.














CHAPITRE X



SITUATION TRAGIQUE


 


MALGRÉ la gravité de la situation et la conscience qu’ils en
avaient, Bruce resta calme et Alice ne perdit pas son sang-froid.


Silencieuse, elle agrippait les bords de son siège tandis
que Bruce s’efforçait de maintenir l’avion droit et à la même altitude. Non
seulement ses manœuvres étaient inutiles, mais on eût dit que le nuage
magnétique aspirait l’appareil.


L’avion tanguait follement, se balançait d’avant en arrière.
Alice commençait à avoir mal au cœur.


« Il faut nous sortir d’ici ! fit Bruce en
crispant les mâchoires.


— Puis-je faire quelque chose pour vous aider ? »
demanda Alice.


Il ne répondit pas tout de suite.


« Oui, dit-il enfin. Vous allez prendre le manche et
suivre mes instructions ; pendant ce temps, j’essaierai de voir ce qui ne
va pas avec les cadrans.


— D’accord.


— Efforcez-vous de conserver la position et l’altitude
de l’appareil. »


Alice fit de son mieux mais l’influence magnétique du centre
du nuage continuait à secouer l’appareil comme un ballon.


Deux pensées terrifiantes s’imposaient à Alice. Le fantôme
les avait-il délibérément attirés dans le gros nuage dans l’intention qu’ils s’écrasent
au sol ? Ou allaient-ils demeurer prisonniers de la masse magnétique jusqu’à
ce qu’ils meurent ? Ces éventualités la firent frémir, mais elle se
concentra sur ce qu’elle faisait.


Elle essayait de garder la même vitesse et de voler droit
sans modifier l’altitude. Elle avait l’impression de longer toujours la
formation noire.


« Cela vaut toujours mieux que de tomber du ciel »,
se dit-elle pour garder le moral.


Pendant ce temps, Bruce frappait du poing le tableau de bord
dans une tentative désespérée pour débloquer les aiguilles indicatrices.


« Vous y arrivez ? s’enquit Alice.


— Non, répondit Bruce.


— Je perds le contrôle de l’appareil ! cria
soudain Alice. Vous feriez bien de reprendre les commandes. Vite !


— Gardez-les encore un peu, la supplia Bruce. J’ai
une idée. La plupart de nos instruments fonctionnent à l’électricité. Il se
peut que la force magnétique du nuage ait interféré avec les circuits.


— Que pouvons-nous faire dans ce cas ?


— Parmi nos instruments de vol, deux fonctionnent
d’une autre manière, dit le moniteur sans se départir de son calme. En fait il
s’agit d’un circuit d’air en dépression. »


Il se pencha en avant, repéra le commutateur, le tourna
rapidement à droite sur le repère « air ». Alice, avec un vif
soulagement, vit sur le tableau de bord l’indicateur de cap et l’horizon
artificiel reprendre vie et se stabiliser. Une seconde plus tard, le moniteur
reprenait les commandes.


« Nous sommes sortis du nuage ! s’écria Alice,
toute joyeuse. A dire vrai, Bruce, jamais je n’ai eu aussi peur de ma vie !
J’ai bien cru que nous étions perdus. »


Son moniteur lui lança un rapide coup d’œil.


« Dans un avion, il ne faut à aucun prix s’abandonner à
la panique quand on se trouve dans une situation critique. Au contraire, on
doit se convaincre que l’on en est maître et que tout va s’arranger. »


Alice inclina la tête.


« Je tâcherai de m’en souvenir ; reconnaissez
néanmoins qu’il y avait de quoi s’affoler.


— Oui, concéda Bruce, mais en tant que pilote
vous vous trouverez dans maintes situations délicates. Vous devez toujours être
prête à y faire face. »


En regagnant l’aéro-club, Alice se demandait si, au cours de
ce vol, elle avait plus appris sur le plan technique ou sur celui du
comportement de tout bon pilote.


Après avoir roulé jusqu’au bâtiment principal où elle fit un
compte rendu de sa leçon, Alice raconta son aventure aux autres pilotes et
élèves. La présence d’un nuage noir magnétique à l’intérieur du grand nuage
blanc les stupéfia. Ils l’écoutaient décrire le géant et le lion vaporeux qui
avaient failli dévorer les deux imprudents.


L’un des pilotes ne put se retenir de rire.


« On croirait entendre un conte de fées !


— Mais c’est vrai ! » protesta Alice.


Les autres se mirent à taquiner Bruce et son élève,
prétendant qu’ils essayaient de les mystifier.


Un mécanicien indien, jusqu’alors assis à l’écart, se leva
et s’avança.


« Bruce dit la vérité, fit-il. Mon grand-père affirme
que le grand nuage est ensorcelé. Parfois il crache du feu. »


Tous les regards se tournèrent vers lui. Après tout,
convinrent les pilotes, il y avait peut-être du vrai dans cette histoire.


« Ce feu est-il dû à un brusque orage ? demanda
Alice à l’Indien.


— Je ne le crois pas, répondit-il, parce que mon
grand-père nous l’aurait dit. Il étudiait beaucoup les étoiles et les orages et
s’y connaissait très bien. »


Dès que Bruce et Alice eurent achevé de rédiger leur
rapport, le moniteur ramena son élève au ranch. Pop Hamilton et quelques-uns
des cowboys écoutèrent avec intérêt le récit d’Alice, mais sans y ajouter foi.


« Vous auriez dû nous rapporter un souvenir, plaisanta
Chuck.


— Ce sera pour la prochaine fois », répliqua
la jeune fille en se dirigeant vers sa chambre où quelques minutes plus tard
Bess et Marion la rejoignaient.


Quand Alice leur relata son aventure Bess frissonna.


« Quelle horrible expérience ! dit-elle. Comment n’es-tu
pas morte de peur ? »


Alice reconnut qu’elle avait bien cru que leur dernière
heure était sonnée.


« C’est une sensation atroce ! » fit-elle.


Marion prit un air grave.


« Je te conseille de ne pas raconter tout cela à ton
père, lui recommanda-t-elle. Sinon, il pourrait fort bien t’interdire de
prendre d’autres leçons de pilotage avec Bruce, si calé que soit celui-ci. »


Alice ne répondit pas. Bess changea de sujet.


« Sais-tu qu’une fête a été organisée pour ce soir ?


— Non, fit Alice.


— Un bal masqué, reprit Bess. On vient juste de
le décider. »


Alice consulta sa montre.


« Nous n’avons guère de temps pour préparer des
costumes. Ma garde-robe est bien maigre, ce ne sera pas facile d’en tirer un
déguisement original. »


Le silence se fit pendant que les jeunes filles fouillaient
leurs placards à la recherche d’une inspiration.


Enfin Bess eut une idée.


« Je vais me déguiser en gitane, gloussa-t-elle. Le
dessus-de-lit me servira de robe, j’accrocherai deux anneaux de rideau à mes
oreilles et je me servirai de mes bracelets. »


Marion sortit de la pièce sans mot dire et en revint peu
après avec une paire de bottes trois fois trop grandes pour elle.


« Premier élément de mon costume de clown,
annonça-t-elle. Pop consentira sûrement à me prêter sa grande chemise rouge. Je
laisserai tomber les manches qui recouvriront complètement mes mains. »


La jeune fille, habituellement ennemie des fards, déclara qu’elle
compléterait son déguisement à l’aide de rouge et de poudre.


Ses amies s’esclaffèrent.


« Tu vas être formidable, dit Alice. Quant à moi, je
vais enfiler cette longue robe blanche, ou chemise de nuit si vous préférez, et
emprunter un grand morceau de la gaze dont on se sert pour faire les fromages.
Je l’enroulerai autour de moi.


— Afin de te transformer en grand nuage blanc ?
plaisanta Marion.


— Ce ne serait pas une mauvaise idée, répondit
Alice. J’avais pensé m’appeler « feu follet », mais « nuage
mystérieux » conviendrait mieux. »


Il leur restait encore une heure avant le dîner aussi se
mirent-elles à décoder les symboles gravés sur la médaille.


Au bout d’un moment, Marion s’écria :


« J’en ai déchiffré un.


— Lequel ? demanda Alice.


— Nous savons déjà que le premier mot de la
seconde ligne est « sous ». Le suivant serait, je crois, « grand ».


— Bravo ! Nous avançons », fit Alice
toute joyeuse.


Comme elle achevait sa phrase la sonnerie du téléphone
retentit. Alice prit le combiné.


« C’est Ned, s’exclama-t-elle. Bob et Daniel sont avec
lui. Venez vite ! »


Les trois amies se serrèrent autour de l’appareil pour mieux
entendre.


« Nous avons une surprise pour vous, les filles. Nous allons
vous rendre visite sous peu, disait Ned.


— Quand ? demanda Alice.


— Oh ! D’un jour à l’autre, répondit
évasivement Ned.


— Nous brûlons d’impatience de vous retrouver »,
fit Bob.


Marion répondit que le ranch était formidable. On ne s’y
ennuyait pas un seul instant.


« Je serai ravie de vous promener partout, dit-elle.


— Salut, Bess ! fit Daniel. Comment va ? »


Comme Bess ne répondait pas tout de suite, il s’inquiéta :


« Tu es là, Bess ? Tout se passe bien ? Je
compte les heures, tu sais. »


Bess marmonna dans l’appareil.


« Oui, oui, je suis là. Tout va bien. Ap… apporte ta
tenue de cheval », bégaya-t-elle.


Ned reprit le micro.


« Nous ne pouvons pas parler plus longtemps. Nous n’avons
plus de petite monnaie. »


Il raccrocha. Alice aussi. Marion et elle se tournèrent vers
Bess. Pourquoi avait-elle bégayé au téléphone ?


« Qu’est-ce que tu as ? » lui demanda sa
cousine.


Bess était devenue très pâle.


« Que vais-je faire avec Chuck ? murmura-t-elle.


— Tu n’aurais pas dû te montrer aussi gentille
avec lui, répondit brutalement Marion. Il te croit amoureuse de lui !


— Peut-être le suis-je ? » fit Bess en
éclatant en sanglots.














CHAPITRE XI



L’INTRUS MASQUÉ


 


BESS SE LAISSA choir sur son lit et enfouit la tête dans son
oreiller. Elle sanglotait convulsivement.


Alice s’assit près d’elle, lui tapota le dos.


« Sois franche avec nous, dit-elle. Préfères-tu Chuck à
Daniel ?


— Je ne le sais plus. Je ne le sais plus »,
murmura Bess.


Marion avait tendance à être plus brutale qu’Alice avec sa
cousine.


« Un peu de tenue, je t’en prie, gronda-t-elle. Tu es
assez grande pour savoir ce que tu veux. »


Bess se retourna, leva des yeux tristes.


« Tu n’y comprends rien, Marion.


— Je l’admets, convint sa cousine. Il n’empêche
que tu te comportes en bébé pleurnicheur. »


Bess essaya de se défendre.


« Que ferais-tu, toi, si Wilfred te demandait de l’épouser
et de vivre ici avec lui comme Chuck me l’a demandé ? »


La question et l’aveu surprirent tellement Marion qu’elle
resta bouche bée. Elle cessa de gourmander Bess mais se garda de lui répondre.


« Je sors », dit-elle brusquement et elle quitta
la pièce.


Alice caressa les cheveux de Bess.


« Pourquoi ne pas attendre que les garçons arrivent.
Alors tu y verras plus clair. Tous deux sont de chics types. L’un est un homme
de l’Est, l’autre de l’Ouest. Il faudra décider lequel tu préfères et le mode
de vie qui te séduit le plus. »


Bess eut un regard reconnaissant pour son amie.


« On dirait que tu sais toujours ce qu’il convient de
faire en toutes circonstances, dit-elle. Merci. Tu m’as réconfortée. Je me sens
mieux. »


Alice se leva et sourit.


« J’aimerais que ce que tu viens de dire se justifie
aussi pour le mystère qui me préoccupe. Nous avons si souvent fait fausse route
que je n’ai pas l’impression d’avoir avancé.


— Tu avanceras, ne t’inquiète pas, la rassura
Bess. J’aimerais avoir ta force de volonté. »


Un peu gênée du compliment, Alice dit qu’elle allait faire
quelques pas dehors.


« Je suis navrée de te voir en face d’un tel problème,
Bess. Tu réfléchiras mieux seule, sans doute. Prends donc une douche et
lave-toi la tête et puis repose-toi. Quand nous reviendrons, Marion et moi,
nous irons dîner. »


Lorsque Alice traversa le vestibule, un employé la héla au
passage.


« Si vos amies et vous n’avez pas encore vos masques
pour ce soir, allez donc en chercher le plus vite possible dans le bureau de
Pop, dit-il. Les plus jolis seront enlevés en un clin d’œil. »


Alice le remercia et se rendit au bureau du rancher.
Plusieurs invités s’y pressaient déjà, essayant divers masques dont la plupart
ne couvraient que le nez et les yeux. Quelques-uns cependant cachaient tout le
visage.


Alice choisit un demi-masque qui, selon elle, s’harmoniserait
avec son costume vaporeux. Ensuite, elle prit un masque de couleur bistre qui
conviendrait au déguisement de Bess. Celle-ci s’amuserait peut-être à prédire
leur avenir aux autres invités.


« Marion est déjà venue, dit Pop, et elle a choisi le
sien. »


Quand, un peu plus tard, Alice regagna leur chambre, Bess
dormait. Marion n’était pas revenue. Quelques minutes après, elle apparaissait
tenant un masque rouge assorti à son costume de clown. Elle l’essaya.


Bess se réveilla en sursaut.


« Oh ! s’exclama-t-elle.


— Tu te sens mieux ? » demanda Marion.


Sa cousine promena un regard affolé dans la pièce.


« J’ai fait un affreux cauchemar ! dit-elle.
Daniel et Chuck se battaient en duel. »


Marion éclata de rire.


« C’est sans doute ce qu’ils vont faire dès la première
rencontre.


— Tais-toi ! hurla Bess. Dans mon rêve, ils
s’entre-tuaient.


— Pitié ! Tu te laisses emporter par ton
imagination, déclara Marion. Lève-toi donc et habille-toi pour dîner. N’oublie
pas la mascarade de ce soir. »


Alice ne se livra à aucun commentaire sur le rêve de Bess
mais elle ne laissait pas d’être inquiète sur la façon dont Daniel réagirait
quand il découvrirait la situation. Elle espérait de tout son cœur qu’aucune
querelle ne surgirait entre ces deux garçons qui ignoraient encore leur
rivalité.


Les jeunes filles enfilèrent une robe et rejoignirent les
autres invités qui entraient dans la salle à manger. Des banderoles, des
serpentins pendaient du plafond, les photos de tous les chevaux Hamilton ornées
de rubans multicolores, décoraient les murs. Alice, Bess et Marion cherchèrent
en vain la photographie de Star.


« J’étais sûre qu’elle était là », remarqua Alice,
étonnée.


Une serveuse entendit sa remarque.


« Pop l’a enlevée. Il aurait fallu mettre un ruban noir
et il ne voulait pas qu’une note de tristesse endeuille la soirée.


— Je vous remercie », dit Alice.


Ses amies et elle gagnèrent leurs places. Le menu annonçait
un véritable festin. Excellente préparation au bal qui commencerait dans deux
heures.





« Nous allons bien nous amuser, je crois »,
déclara Marion.


Après le dîner, les jeunes filles allèrent revêtir les
costumes qu’elles avaient préparés. Quand elles redescendirent à la salle à
manger, les chaises avaient été alignées le long des murs, les tables enlevées.
Une double porte ouverte sur un côté de la pièce permettait d’accéder au
jardin. Un orchestre jouait une marche entraînante.


« La présentation des costumes va commencer »,
annonça Pop.


Tout le monde se mit en rang. Des applaudissements saluèrent
les trois amies au passage. Quand tous eurent fait le tour de la salle, le
défilé se termina et l’orchestre entama une danse. Chuck avait reconnu Bess et
vint aussitôt l’inviter. Wilfred se précipita vers Marion.


Elle le regarda avec stupeur.


« Comment m’avez-vous repérée aussi vite ? »
demanda-t-elle.


Il eut un sourire en l’entraînant sur la piste.


« Qui d’autre que vous aurait pu avoir l’idée de se
déguiser en dame-clown ? Vous êtes formidable. »


Au même moment, un inconnu vêtu en marin et portant un
masque complet vint réclamer Alice.


« Vous êtes drôlement mignonne ce soir », dit-il.


La voix avait un son familier, pourtant Alice ne parvenait
pas à l’identifier.


« Est-ce que je vous connais ? s’enquit-elle.


— Je ne le pense pas. Mais dansons quand même. »


Alice était intriguée. Cela l’inquiétait toujours de ne pas
reconnaître une voix.


L’inconnu lui fit faire le tour de la pièce à longues
enjambées, puis s’arrêta brusquement devant la porte ouvrant sur le jardin.


« Il fait bougrement chaud ici, dit-il. Allons dehors. »


Alice se méfiait de cet homme. Elle se rappelait ce jour
terrible où on l’avait enlevée au cours d’une soirée masquée organisée par Ned
et ses camarades de l’Université.


« Je n’y tiens pas, dit-elle.


— Allons, venez ! » insista l’homme.


Et il se mit à la tirer par la main. Voyant qu’elle ne
bougeait pas, il passa un bras autour de ses épaules et la poussa vers la
porte.


C’en était assez. D’un geste brusque, Alice lui arracha son
masque.


« Ben Rall ! s’écria-t-elle. Vous ne travaillez
plus ici. Vous n’avez pas le droit de participer à la soirée.


— Peu importe, petite sotte. Vous ferez ce que je
vous dis.


— Non ! hurla Alice. Lâchez-moi. »


Au bruit de la discussion, d’autres danseurs se
précipitèrent vers la jeune fille. Les hommes chassèrent l’intrus et Alice
entendit l’un d’eux lui dire :


« Décampe au plus vite et ne t’avise pas de revenir.
Compris ? Tu ne fais plus partie du ranch. »


Plusieurs personnes se rassemblèrent autour d’Alice.


« Je suis bien contente, dit une femme, que vous vous
soyez débarrassée de ce sale individu. »


A ce moment, un soldat à demi masqué s’avança. Alice le
reconnut aussitôt.


« Bruce ! s’écria-t-elle. Comme je suis heureuse
de vous voir ! »


Il la prit par la taille, l’entraîna sur la piste.


« Je suis arrivé au bon moment, je crois. N’êtes-vous
pas étonnée de ma présence ici ? Pop Hamilton a invité plusieurs moniteurs
du club à sa soirée. »


Alice fut contente de l’apprendre. Pop était vraiment un
hôte merveilleux. La musique s’interrompit.


« Comme il fait chaud ici ! dit Bruce. Ne
voulez-vous pas faire un tour dehors avec moi ?


— Volontiers, répondit Alice.


— J’aimerais vous parler de la leçon de demain et
désirais aussi vous prévenir que l’école a téléphoné de nouveau aux parents de
Paine. Ils sont toujours sans nouvelles de leur fils. Ils ont demandé au F.B.I.
de mener une enquête. Vous ne serez plus seule aux prises avec ce mystère. »


Alice estimait que les Paine avaient pris la décision qui s’imposait.


« Comme vous le savez, dès le début j’ai pressenti que
cette disparition recouvrait une affaire très louche ».


Bruce lui demanda si elle nourrissait de nouveaux soupçons.


« La plupart de vos hypothèses se révèlent exactes »,
fit-il enfin.


Alice le remercia du compliment. Elle n’était pas prête d’oublier
l’expérience qu’ils avaient vécue ensemble dans le gros nuage et la fantastique
formation magnétique noire.


« On aurait dit un fantôme immense qui changeait de
forme à son gré », dit-elle à son compagnon.


Elle s’aperçut soudain que Bruce ne l’écoutait plus. Elle
lui coula un regard étonné. Il la pria de l’excuser de son inattention.


« Je pensais à quelque chose que j’aimerais faire
demain au cours de notre leçon, dit-il. Nous essaierons un nouvel espace où les
vents et le terrain sont très différents de ceux que nous avons déjà explorés.


— Voilà qui promet d’être intéressant, fit Alice.
Je serai à l’heure. »


Bruce la regarda intensément.


« Je vous réserve une surprise, mais ce sera pour
demain. Oui, je garderai le secret jusqu’à demain. Inutile de tenter de me l’arracher. »














CHAPITRE XII



RENCONTRE IMPRÉVUE


 


AU COURS DE LA SOIRÉE, Alice essaya par tous les moyens de
percer le secret. Mais le pilote refusa de le lui dévoiler. Il se borna à
sourire de ses vains efforts.


Le lendemain, il vint la chercher de bonne heure en voiture
et ils se rendirent à l’école de pilotage. L’avion était prêt. Ils montèrent
aussitôt à bord.


« Vous voulez que je prenne les commandes ?
demanda Alice.


— Certainement, fit Bruce. Je vais être bon
prince et vous dire où nous allons. C’est cela le secret. Moi aussi je puis
avoir mes mystères. Nous prendrons une direction tout à fait différente – un
terrain plat et raisonnablement lisse. Si nous nous y posons, nous pourrons
rouler facilement. Mais avant cela je vais vous apprendre à négocier les
vrilles accidentelles. »


A la pensée de tomber en vrille jusqu’au sol, Alice
frissonna ; cependant elle ne fit aucun commentaire.


Une demi-heure plus tard, ils parvenaient à l’endroit choisi
pour l’entraînement.


« Prête ? demanda Bruce.


— Oui », répondit Alice.


Bruce s’engagea dans un virage serré.


« Vous vous rappelez comment vous vous êtes laissée
partir en vrille sans le vouloir ? dit-il.


— Comment pourrais-je l’oublier ? répliqua
Alice.


— Je vais vous placer dans une situation
analogue, déclara le moniteur, mais cette fois nous allons nous mettre en
vrille en virage vers le bas plutôt que vers le haut. »


Alice se raidit pendant que Bruce serrait son virage à
gauche. Puis, soudain, il tira sur le manche d’un coup sec et mit du pied à
fond à gauche. Une demi-seconde après l’avion s’engageait dans une vrille
inquiétante.


Alice empoigna les bords du siège.


« Oh ! » murmura-t-elle, la gorge nouée.


Après quelques tours, Bruce manœuvra pour en sortir.


« Ouf ! soupira Alice. Quelle expérience !


— Secouée, pas vrai ? fit Bruce mais je
tiens à être sûr que vous avez tout à fait compris ces procédés afin de
ne pas vous trouver en difficultés dans l’avenir.


— Puis-je essayer ? » demanda Alice non
sans une certaine nervosité.


Elle résolut de rester calme.


Guidée par son moniteur, elle actionna les commandes. Sa
première tentative se solda par une spirale serrée, mais à la seconde et à la
troisième, elle réussit des vrilles parfaites.


« Bravo ! » approuva Bruce.


Alice, elle-même, était assez fière. Au bout d’une
demi-heure d’exercice, elle avoua qu’elle se sentait un peu étourdie.


« Je crois que cela suffit », dit-elle.


Bruce sourit.


« Vous aimeriez, je suppose, vous retrouver sur la terre
ferme. »


Alice se garda de dire que son pouls continuait à battre
trop vite quoiqu’elle eût très bien exécuté la dernière manœuvre ; aussi
approuva-t-elle la suggestion.


Dès qu’ils eurent touché le sol et coupé les gaz, ils
sortirent de l’appareil. Bruce se baissa, posa l’oreille à terre. Alice le
regardait, étonnée.


« Quelqu’un chevauche non loin d’ici »,
annonça-t-il.


Ils attendirent. Alice espérait que le cavalier qui
approchait ne serait pas Ben Rall et fit part de sa crainte à Bruce qui fronça
les sourcils.


« Je n’y tiens pas, moi non plus, parce que je serais
tenté de lui tomber dessus à bras raccourcis ! »


Ce n’était pas Ben Rall mais un inconnu qui se présenta
aussitôt et déclara se nommer John Wade. Il ne leur laissa même pas le temps de
décliner leurs noms…


« Alors, on fait une petite balade ? » dit-il
d’un ton jovial.


Hâlé, de taille moyenne, plutôt fort, il se tapotait le
ventre complaisamment.


« Quand je vous ai vus descendre, je me suis dit que j’allais
un peu faire galoper cette bonne vieille Susie. Elle pourra se reposer pendant
que nous bavarderons. »


Wade mit pied à terre, examina l’appareil.


« Un joli p’tit coucou, dit-il. Moi aussi, je me sers
parfois d’un avion pour mon travail. Aujourd’hui, j’ai préféré monter la
jument. »


Il expliqua qu’il cherchait du pétrole dans la région.


« Il ne doit pas y en avoir par ici, mais sait-on
jamais ? »


Alice fit les présentations.


« Vous habitez dans les parages ? demanda-t-elle.


— Oh ! non ! je demeure très loin. De
temps à autre, je me rends en avion jusqu’à un ranch situé à quelques
kilomètres d’ici où j’emprunte cette jument. Selon une vieille superstition c’est
le cheval qui mène son cavalier vers l’or. Peut-être que celui-là me conduira à
de l’or noir. »


Il regarda Alice. Croyant qu’elle n’avait pas compris, il
ajouta :


« L’or noir, c’est comme ça qu’on appelle le pétrole
dans notre jargon. »


L’instinct de détective se réveilla aussitôt chez Alice.


« Vous devez bien avoir une idée derrière la tête pour
être venu prospecter par ici. Vous avez eu quelque renseignement sur la
présence de pétrole dans le sous-sol, ou du moins un indice ? »
dit-elle.


Elle attendit la réponse avec anxiété. Le prospecteur se mit
à rire.


« Oui, j’ai eu un tuyau. Mais je ne caresse pas grand
espoir. Pourtant, j’aimerais essayer sans tarder une de mes nouvelles
inventions. Quand les hommes font un forage en cherchant du pétrole, il se
produit parfois un geyser que l’on ne peut arrêter, et c’est grand dommage. On
gaspille ainsi une énorme quantité de pétrole. J’espère y remédier. Grâce à mon
invention, on évitera ce gaspillage. C’est une sorte de gadget, un appareil qui
creuse un trou minuscule, si bien qu’il ne peut s’échapper qu’un mince filet de
pétrole.





— C’est une idée géniale, fit Bruce. J’aimerais
voir fonctionner votre dispositif. »


John Wade se révéla un bavard intarissable et plutôt
lassant.


« Au moins, avec lui, inutile de chercher un sujet de
conversation, on n’a qu’à l’écouter », se dit Alice, philosophe.


Enfin le prospecteur reporta son attention sur l’avion-école.


« C’est vraiment une petite merveille », dit-il en
fixant l’appareil d’un regard admiratif.


Se tournant vers Bruce, il demanda :





« Permettez-vous que je jette un coup d’œil à l’intérieur ? »


Bruce adressa un petit signe à Alice avant de répondre :


« Volontiers. Je vous accompagne. »


Comme John Wade se retournait, Alice sourit au pilote. Elle
avait deviné ce qu’il pensait. Il n’avait aucune envie de voir l’étranger
disparaître soudain avec son avion !


Tandis que le prospecteur pénétrait dans la cabine, Alice s’interrogeait.
Cet homme serait-il mêlé à l’enlèvement supposé de Paine ? Avait-il un
lien avec le fantôme du ciel ? Il était peut-être en reconnaissance et n’avait
rien d’un prospecteur.


« Ne soyons pas trop méfiante », se
morigéna-t-elle en essayant de chasser ces soupçons de son esprit.


L’homme paraissait très sympathique et son visage respirait
l’honnêteté. Elle décida de le croire sur parole. Il était prospecteur et
inventeur.


Tout en attendant les deux hommes, Alice s’assit sur l’herbe
rase. Elle tira de sa poche une copie des symboles relevés sur la médaille et,
avec un crayon, essaya de former des lettres à partir de la base des mots non
encore déchiffrés. Elle était si absorbée dans sa tâche qu’elle ne s’aperçut
pas que le temps passait.


Elle était sur le point d’achever un mot et espérait mener à
bien cette tâche. Le silence environnant n’était troublé que par le
ronronnement des voix des deux hommes dans l’avion.


« Ça y est ! » s’écria-t-elle soudain, ivre
de joie.


Le dernier mot du rébus était « nuage ». L’ensemble
formait


 


Emplacement bombe
révolution


sous grand nuage


 


Si le message lui restait incompréhensible, Alice n’en était
pas moins impatiente de retourner au ranch et de faire part de sa trouvaille à
Pop Hamilton et à ses deux amies. Elle était sûre que ces mots exigeaient une
action immédiate.


Elle leva les yeux vers la porte de l’appareil. Les deux
hommes conversaient toujours avec animation. Elle se mit debout, s’étira,
promena le regard à l’entour. Soudain, elle fixa l’endroit où M. Wade
avait laissé son cheval. Il n’y était plus !


La jeune détective tourna sur elle-même, scruta le paysage
dans toutes les directions. Enfin, elle aperçut la jument au loin. A peine une
tache montée sur des pattes.


« Bruce ! Monsieur Wade, hurla-t-elle. La jument s’est
enfuie. »


A son cri, les deux hommes apparurent dans l’encadrement de
la porte.


« Où est-elle ? » demanda le prospecteur
affolé.


Alice tendit le bras.


« C’est elle, je crois, qu’on aperçoit là-bas. »


A cette vue, le prospecteur fut pris de panique.


« Il faut la rattraper, hurla-t-il. Elle transporte
tout mon équipement et il ne doit à aucun prix tomber en d’autres mains. »


Se tournant vers Bruce, il lança :


« Rattrapons-la avec votre avion. Emmenez-moi. Vite ! »


Le pilote prit un air sceptique.


« Nous pouvons rouler jusqu’au bas de la vallée, mais
le terrain sera cahoteux. Je ne pourrai pas aller vite. Votre cheval aura
disparu avant que je n’arrive là-bas.


— Mais il faut que je sauve mon équipement, hurla
presque le malheureux. Mon invention ne doit pas tomber en d’autres mains, je
le répète. »


Finalement, Bruce prit une décision.


« Alice, consentez-vous à rester seule ici un moment ?
Je reviendrai aussi vite que possible. L’avion ne peut transporter que deux
personnes.


— Ne vous inquiétez pas pour moi, répondit-elle.
En vous attendant, je me promènerai. »


Quand l’avion fut parti en cahotant, elle regarda à main
droite. Non loin s’élevait une colline en partie rocailleuse, en partie
couverte de végétation.


« Tiens, se dit-elle, c’est une formation peu
habituelle. Je vais aller la voir de près. »


Elle traversa l’étendue plane, suivit le pied de la colline.
L’avion et la jument n’étaient plus en vue.


Soudain, l’attention de la jeune fille fut attirée par une
ouverture. Serait-ce l’accès d’une grotte ?


L’entrée était étroite mais suffisamment grande toutefois
pour qu’on pût s’y glisser. Alice détacha sa torche électrique de la ceinture
de son jean et braqua le projecteur à l’intérieur. A sa surprise, elle
découvrit que la grotte était très grande.


« C’est passionnant ! se dit-elle. Visitons-la. »














CHAPITRE XIII



LA GROTTE AUX SOURIS


 


ALICE se fit toute petite et s’introduisit par l’étroite
ouverture. La grotte était large mais basse. On pouvait à peine s’y tenir
debout.


Tandis qu’elle avançait, ses cheveux s’accrochaient aux
rugosités des pierres et souvent elle devait se baisser. Rien sur les parois,
la voûte, le sol qui pût signaler une présence humaine.


« C’est peut-être le repaire du fantôme du ciel »,
se dit-elle.


Un peu plus loin, Alice parvint à des marches qui
conduisaient à un niveau inférieur. Etaient-ce des marches naturelles ou
avaient-elles été taillées jadis par des Indiens ? Très hautes et très
lisses, elles paraissaient usées par de nombreux pas.


« C’était peut-être une grotte où les Indiens tenaient
leurs séances rituelles », pensa la jeune fille.


Sur le sol sablonneux on apercevait des cendres piétinées et
dispersées, comme s’il y avait eu des feux. Pas le moindre objet ouvragé
cependant.


« Des pilleurs auront sans doute tout emporté »,
se dit la jeune détective.


Elle descendit les marches, promena le faisceau de sa lampe
torche sur les parois à la recherche de niches ou de couloirs. Il faisait frais
et Alice crut sentir un léger courant d’air. Sans doute y avait-il une autre
ouverture. Mais où ?


Elle poursuivit pas à pas son exploration sans trouver de
failles assez larges pour qu’un homme pût s’y glisser.


Tout à coup, elle laissa échapper un petit cri. Des souris
surgissaient de toute part. Elles trottinaient sur le sol, gravissaient les
marches, se ruaient vers l’entrée de la grotte. Il y en avait des centaines.


« J’ai dû les effrayer et les faire sortir de leurs
tanières », pensa Alice.


Elle eut un sourire.


« Je peux aisément me passer de leur compagnie. Trop
contente qu’elles détalent en sens inverse. Bon débarras ! »


A cet instant, la jeune fille découvrit que des souris plus
grosses apparaissaient. Elles semblaient sortir des rochers et passèrent en
trombe devant elle tandis quelle avait l’impression de sentir des gouttes de pluie.
La voûte était-elle poreuse ?


Elle leva la tête. Ce n’était pas de l’eau qui tombait, mais
du pétrole !


« Il vaut mieux que je file en vitesse », se
dit-elle.


Se frayant un passage au milieu des souris, elle courut vers
les marches mais ne put aller loin. Le flot augmentait, le sol devenait
glissant. Alice dérapait, tombait. Elle semblait ne pas avancer.


« Il faut que je sorte d’ici ! » pensait-elle
prise de panique.


Enfin, en se glissant le long d’une paroi elle parvint jusqu’aux
marches qu’elle tenta en vain de monter.


En effet, si l’averse de pétrole s’était brusquement arrêtée
les marches étaient si glissantes qu’il lui était impossible de les gravir.
Chaque fois qu’elle se hissait sur l’une d’elles elle retombait en arrière.
Après plusieurs vaines tentatives, elle y renonça.


« C’est une chance encore que la douche ait cessé »,
se dit-elle.


A l’aide de sa torche, elle inspecta le mur à la recherche d’une
prise. Elle n’en vit aucune.


Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’elle était là depuis
un bon moment. Si Bruce et John Wade étaient revenus, ils devaient se demander
où elle avait disparu.


« Il faut
que je sorte d’ici ! » se répétait-elle.


En regardant bien, elle vit que le sol sablonneux absorbait
assez vite le pétrole. Elle reprit espoir, tout en sachant que cela prendrait
un certain temps avant qu’il ne disparaisse totalement. D’ici là, elle risquait
de recevoir une nouvelle douche.


Tout à coup elle eut un sourire.


« Les souris sont rudement plus astucieuses que moi.
Elles ont su le moment exact où il fallait s’échapper. Je me demande quand
elles vont revenir. »


Alice n’avait cependant pas l’intention d’attendre pour le
savoir. L’important était de sortir au plus vite de cette cavité glissante.


« Je vais parler de ce pétrole à John Wade, pensa-t-elle.
Comment se peut-il que personne n’ait eu l’idée de prospecter aux alentours.
Est-il possible que pas un seul habitant de la région ne se soit aperçu de ce
qui se passait ? »


Alice eut soudain l’idée d’enlever son chandail, de le
rouler et de s’en servir pour essuyer les marches une à une. Non sans peine,
elle parvint au niveau supérieur où elle put progresser, le sol ayant absorbé
le pétrole comme une éponge. Cette petite colline devait être constituée de
roche et de sable, conclut Alice.


Parvenue à l’entrée de la grotte, elle se glissa au-dehors
et regarda au loin. L’avion de Bruce était revenu ! Tout excitée par sa
trouvaille, elle courut pour en faire part à John Wade mais elle ne le vit pas.
Bruce, seul, était assis dans la cabine.


« Où est M. Wade ? demanda-t-elle.


— Dès que nous avons rattrapé sa jument, il est
parti.


— Vous voulez dire qu’il ne va pas revenir ? »


Sur ces entrefaites, Bruce était descendu à terre et
regardait la jeune fille avec stupeur. Un grand éclat de rire lui échappa.


« Non, John ne va pas revenir et je le regrette. Si
vous pouviez vous voir, Alice ! Que diable vous est-il arrivé ? »


Il riait si fort que la jeune fille jeta un regard à ses
vêtements, se tâta les cheveux. Elle était couverte de pétrole de la tête aux
pieds.


« Oui, le spectacle doit en valoir la peine !
dit-elle. Mais Bruce, c’est du pétrole !
J’en ai reçu une douche dans une grotte que j’explorais.


— Vous… quoi ? » fit le pilote
abasourdi.


Alice lui raconta son équipée et termina en vantant l’instinct
des souris qui avaient eu le bon sens de quitter la grotte avant la pluie de
pétrole. Bruce secoua la tête, repris de fou rire.


« Je regrette d’avoir manqué la scène, lança-t-il. Et
maintenant, hop ! A bord.


— Pas dans cet état, protesta Alice. Je vais tout
salir.


— Nous allons y remédier », dit Bruce.


Il prit le chandail gluant de pétrole, le plaça dans un
récipient métallique, puis sortit un sac de chiffons de toutes les couleurs et
de toutes les matières possibles, les tendit à Alice qui trouva que les
rouleaux de gaze étaient les plus efficaces.


Après l’avoir aidée à s’essuyer les cheveux et le dos, Bruce
recouvrit le siège du copilote d’un morceau de tissu épais. Enfin, il annonça
qu’il était prêt à accueillir à bord l’exploratrice.


« Je vais prendre les commandes, dit-il. Vous avez eu
assez d’émotions pour aujourd’hui. »


Quand Alice fut installée, elle demanda :


« Bruce, au lieu de rentrer tout de suite à Excello, ne
pourrions-nous essayer de rejoindre Wade ? J’aimerais tant lui faire part
de ma découverte. »


Le moniteur accepta. Il roula sur le terrain plat et broussailleux
puis décolla. D’abord, il survola l’endroit où ils avaient rattrapé la jument
en fuite.





« A partir d’ici, il me semble que John a pris cette
direction », dit-il.


Il vira serré. Brusquement, le moteur se tut. Bruce baissa
immédiatement le nez de l’appareil pour maintenir sa vitesse de vol.


« Nous ne pouvons pas faire un atterrissage forcé droit
devant, cria-t-il. Le terrain est trop mauvais.


— Que faire alors ? dit Alice, angoissée.
Nous n’avons pas beaucoup d’altitude. »


On n’entendait dans le cockpit que la pression de l’air
contre les membrures. Un bruit lourd de menaces pour le moniteur et son élève.


« Agrippez-vous ! ordonna Bruce. Je vais tenter
une manœuvre. »


Sa connaissance de la région allait se révéler précieuse. Il
opéra un virage serré en direction du sud-est.


« Nous perdons de l’altitude ! » observa
Alice, la gorge nouée.


Bruce ne répondit pas. Il continua à descendre droit en
suivant la direction choisie. Alice remarqua alors que le sol semblait s’éloigner
un peu. Ils pénétraient dans une vallée étroite mais profonde.


Le pilote actionna manche et palonnier et exécuta une
spirale douce.


« En dessous de nous se trouve le lit d’un cours d’eau
asséché, dit-il. Il est assez large pour nous permettre de nous y poser. »


Alice luttait pour garder son sang-froid tandis que Bruce
continuait son virage en descente. Les ailes de l’avion semblaient frôler les
parois de la vallée.


« Tenez-vous bien ! cria Bruce en sortant l’appareil
du virage. Nous opérons l’approche finale. »


Alice voyait maintenant le lit de la rivière. Il lui parut
assez lisse et long pour permettre un atterrissage normal. Tout à coup, au
moment même où les roues de l’appareil allaient toucher le sol, la jeune fille,
très attentive, aperçut une dénivellation en travers du lit du cours d’eau.


« Attention ! » cria-t-elle.


Bruce réagit aussitôt. Il tira dur sur le manche. Par
bonheur, l’avion avait encore assez de vitesse pour reprendre l’air et sauter
par-dessus la fissure, puis il se posa. Le pilote freina et immobilisa l’appareil.


Les deux jeunes gens gardèrent le silence une minute ou
deux.


« Félicitations ! dit enfin Alice. C’est ce qu’on
appellerait réussir l’impossible. »


Bruce rougit légèrement. Il descendit à terre, ouvrit le capot,
inspecta les éléments du moteur.


Alice jeta un coup d’œil aux jauges de carburant.


« Pourquoi le moteur s’est-il mis en panne, selon vous ?
demanda-t-elle. Nos réservoirs sont plus qu’à moitié pleins.


— C’est très simple, répondit Bruce. En poursuivant
la jument de Wade, j’ai attrapé beaucoup de poussière et de sable. Le
carburateur est bouché. »


Alice aida le pilote à effectuer les réparations
nécessaires. Peu après le moteur tournait de nouveau sans à-coups et les jeunes
gens s’empressèrent de quitter la vallée.


Ils se remirent à la recherche de John Wade. Bruce survolait
une colline qui descendait en pente assez abrupte et dont le sol était
recouvert de graviers, de pierres et de buissons bas quand Alice s’écria :


« Je distingue quelque chose. »


Elle prit les jumelles.


« Oui. John Wade et son cheval, dit-elle. Ils ont l’air
d’avoir des ennuis. »


Bruce vira, revint en arrière et regarda à travers la vitre.
L’homme et l’animal gisaient, immobiles, au pied de la colline. Le bruit de l’avion
ne les fit pas même bouger.


« Allons voir ce qui se passe », dit Alice d’une
voix pressante.


Bruce descendit mais fut contraint d’atterrir assez loin.
Alice et lui sautèrent à terre et s’élancèrent vers l’endroit repéré.


« John ! cria Bruce. Ça va ? »


Pas de réponse.


Pris de crainte, Bruce et Alice accélérèrent l’allure. Le
prospecteur et sa jument étaient-ils morts ?














CHAPITRE XIV



UN MESSAGE INQUIÉTANT


 


ALICE se laissa choir à genoux, tâta le pouls de John Wade.
Il était faible mais régulier.


« Il vit, mais il a perdu connaissance »,
dit-elle.


Pendant ce temps, Bruce examinait la jument avec attention.


« Elle a une grosse bosse sur la tête, sans doute
causée par une pierre. Je cours chercher ma trousse d’urgence. »


Quand il revint, il sortit une ampoule de la trousse, en
cassa un bout, la fit respirer à John. Presque aussitôt celui-ci secoua la
tête, souleva les paupières. Un peu étourdi, il regarda les jeunes gens sans
comprendre.


« Dieu soit loué ! Vous n’avez rien de grave »,
fit Bruce qui appliqua le même traitement au cheval.


Quinze secondes plus tard, la jument essayait de se relever.
Elle n’y parvint qu’après plusieurs tentatives. Elle paraissait faible et
chancelante.


« Tout va bien, ma belle, dit Bruce en lui flattant l’encolure.
Tu retrouveras toute ta forme sous peu !


— J’en suis heureux, fit John Wade, car il est
grand temps de rentrer. »


Il n’essaya pas de se mettre debout. Il préférait d’abord
récupérer ses forces. Après avoir prié Alice et Bruce de s’asseoir à côté de
lui, il leur raconta sa mésaventure.


« Quand Susie et moi, nous sommes arrivés sur la crête
de la colline, il s’est produit un glissement de terrain et nous avons dévalé
jusqu’en bas. Nous avons reçu un choc à la tête qui nous a fait perdre
connaissance. Mais, dites-moi, comment se fait-il que vous soyez là ? »


A leur tour, ils lui firent le récit de leur atterrissage
forcé, puis Alice ajouta :


« J’ai une surprise pour vous, monsieur Wade. Je suis
sûre qu’elle va vous enchanter. »


Et elle lui narra son expédition dans la grotte, la fuite éperdue
des souris, la douche de pétrole qui s’était arrêtée aussi brusquement qu’elle
était survenue.


« Le sable a absorbé le pétrole assez vite, mais il en
est resté suffisamment pour rendre le sol glissant. Je regrette de ne pas vous
en avoir apporté un échantillon. »


Pendant qu’elle parlait, John Wade ne la quittait pas des
yeux. Enfin il dit :


« Du pétrole ? Je ne parviens pas à le croire. Il
doit y avoir une formation tout à fait inhabituelle dans ce versant de la
colline. »


Les forces lui revinrent d’un seul coup. Il se leva, s’approcha
de sa jument.


« Retournons là-bas voir ce qu’il en est. Une fortune
nous attend ! »


Brusquement il s’arrêta :


« Mais j’y songe, dit Wade, ce pétrole ne m’appartient
pas. C’est vous qui l’avez découvert, Alice.


— Oui, intervint Bruce. Il appartient à celui qui
le trouve. »


Alice surprit M. Wade en disant :


« Mon père est avocat et j’ai quelques notions de
droit. Le pétrole que j’ai trouvé n’était pas dans le sous-sol, mais au-dessus,
si l’on peut dire. Cette colline doit être la propriété de quelqu’un. Je suis
persuadée que vous pourrez conclure un accord avec cette personne pour partager
les bénéfices d’une exploitation. Bien entendu, le gouvernement y prélèvera sa
part.


— Ça alors ! fit John Wade. Vous en savez
des choses. Mais je le répète, ce n’est pas moi qui ai trouvé ce pétrole, c’est
vous. »


Alice apaisa tout de suite les scrupules du prospecteur.
Elle ne souhaitait tirer aucun profit de sa découverte.


« J’ai vécu une aventure passionnante et c’est cela
seul qui compte pour moi. »


Bruce demanda à John Wade s’il se sentait suffisamment bien
pour refaire le trajet à cheval.


« Votre jument, elle, me semble en parfaite forme,
ajouta-t-il.


— Et moi, je me sens frais et dispos », dit
Wade en riant.


Alice et Bruce décidèrent de repartir. Après lui avoir
souhaité bonne chance, ils remontèrent en avion et mirent le cap sur Excello.


A l’aérodrome, tandis qu’ils se dirigeaient vers l’auto de
Bruce, ils croisèrent Hal Colkine. Celui-ci s’arrêta, sourit à la vue d’Alice.


« Qu’est-cequevousavezfabriqué ? débita-t-il d’un
trait. Tombéedansunbarildepétrole ? »


Les yeux d’Alice pétillèrent. Et parlant aussi vite que lui,
elle répondit :


« Non. J’aifaitdesglissadesavecdessouris. »


Bruce éclata de rire. Hal resta muet de stupéfaction.


Au ranch Hamilton, Alice pénétra par la porte de derrière
pour éviter les questions. Personne dans la chambre. Les cousines n’étaient pas
encore revenues de leur promenade à cheval en compagnie de Chuck et de Wilfred.


 


De leur côté les quatre cavaliers avaient vécu une aventure
peu ordinaire. Pendant quelque temps, ils avaient suivi des chemins fréquentés,
puis les garçons avaient proposé de gravir une colline jusqu’à un bois de
trembles.


« Je connais, sur la pente, une source d’eau
délicieuse, dit Chuck.


— Allons-y, répondit Bess. Et pourquoi ne
déjeunerions-nous pas près de cette source ? »





Ses compagnons approuvèrent l’idée. Ils dessellèrent leurs
montures, posèrent les harnachements sur des branches et attachèrent les
chevaux par des longes.


Marion se divertit beaucoup des cabrioles de sa jument tout
heureuse de se sentir presque libre. L’animal fit quelques sauts, se roula dans
l’herbe plusieurs fois.


« On croirait qu’elle n’a pas pris assez d’exercice en
gravissant cette colline », fit Bess en riant.


Sa jument à elle restait parfaitement immobile. Tête
baissée, elle semblait prête à s’endormir.


« Chuck, peut-on dire que les chevaux font la sieste ? »





Le cowboy haussa les épaules, sourit :


« Seuls les chevaux espagnols ont le droit de faire la
sieste, je suppose. Les chevaux américains, eux, se reposent seulement.


— Autant pour moi », fit Bess au milieu des
rires.


On déballa les provisions, déboucha les thermos de lait et
le petit groupe s’installa face aux étendues qu’il venait de parcourir.


Devant eux se déployait un panorama étrange. Collines et
vallées s’entrecroisaient. Au loin planait le grand nuage.


« Je me demande ce qu’a fait Alice, dit Marion. J’espère
qu’elle a trouvé des indices valables.


— A quoi reconnaît-on un indice valable ? »
s’enquit Wilfred.


Bess et Marion échangèrent un regard perplexe. Enfin Marion
répondit :


« Un mauvais indice conduit sans doute à une fausse
piste.


— Je vois, dit Wilfred. Et un bon indice conduit
à un mauvais garçon. »


Avec un sourire les cousines reconnurent qu’un bon indice
pouvait mener à un individu peu recommandable mais que la voie n’était pas
toujours très bien définie.


« Alice fait partie de cette race de détectives qui ne
renoncent jamais avant d’avoir élucidé un mystère », ajouta Marion.


Tout en bavardant, ils savouraient des sandwichs au jambon
et au fromage, une salade de choux, des tranches de cake et buvaient du lait.


« Croyez-vous qu’on retrouvera Roger Paine ?
demanda Wilfred.


— Je l’espère, répondit Marion. Mais ce qui m’intrigue
le plus, c’est qu’il n’a communiqué avec personne. Or, nous savons qu’il n’a
pas été victime d’un accident d’avion.


— C’est pourquoi Alice suppose qu’il a été enlevé »,
ajouta Bess.


Les deux cowboys trouvaient étrange que, dans ce cas, aucune
demande de rançon ne fût parvenue.


« L’argent n’est peut-être pas seul en cause. Il est
possible qu’on ait enlevé Paine pour de tout autres raisons, répliqua Marion.


— Lesquelles par exemple ? »


Avant qu’elle ait pu répondre, ils entendirent craquer des
brindilles derrière eux. Les quatre jeunes gens se retournèrent en bloc. Un
homme, un grand chapeau enfoncé bas sur le front, avançait vers eux.


D’un bond, Bess, Marion et les deux cowboys se mirent
debout.


« Qui êtes-vous ? » demanda Chuck.


L’individu continua d’avancer sans répondre. Au moment de
les rejoindre, il souleva son chapeau.


« Ben Rall ! » s’exclama Bess.


A voix basse, Chuck demanda à la jeune fille :


« C’est lui que vous soupçonnez d’avoir voulu enlever
Alice le soir du bal masqué ?


— Oui », répondit-elle.


Pour quelle raison l’ex-cowboy des Hamilton osait-il
apparaître ? s’inquiétait Marion. Il devait pourtant savoir qu’il était
passible d’une condamnation puisque Pop avait découvert le vol dont il s’était
rendu coupable.


« Venez-vous dans l’intention de vous livrer ?
dit-elle à haute voix.


— Que voulez-vous dire ? Je n’ai commis
aucun méfait.


— Selon vous peut-être, répliqua Marion, mais
dérober de l’argent, n’est-ce pas un crime ?


— Que diantre racontez-vous là ? Je n’ai
rien volé, s’exclama Ben en la foudroyant du regard. Ne vous avisez pas, ni
vous ni un autre, de me traiter de voleur. »


Il niait avec une telle véhémence que Marion se demanda si
Pop Hamilton ne l’avait pas accusé à tort. Personne ne l’avait pris sur le
fait. Un inconnu avait fort bien pu se glisser dans le bâtiment des cowboys et
s’emparer de l’argent à peu près au moment où Ben quittait le ranch.


« C’est bon, nous t’accordons le bénéfice du doute, dit
Wilfred. A présent, dis-nous ce que tu veux. »


Sans répondre, Ben tira de sa poche une lettre qu’il tendit
à Marion.


A haute voix, elle lut :


 


De la part de
Roger Paine, à tous les intéressés.


 


Les quatre jeunes gens se regardèrent, interloqués. Ils
voulurent aussitôt savoir où était Roger Paine.


« Je l’ignore, répondit Ben. Ma parole, je n’en sais
rien.


— Comment cette lettre est-elle parvenue entre
vos mains ? demanda Marion.


— Un messager me l’a apportée. »


Bess voulut savoir pour quelle raison Ben était venu la leur
remettre.


« Pourquoi n’a-t-elle pas été envoyée à ses parents ? »


Ben répondit qu’il avait reçu l’ordre de la donner à Alice
Roy ou à une de ses amies.


« Et c’est tout ce que je sais, vociféra-t-il. Ne me
posez plus de questions. »


Puis, comme s’il y réfléchissait après coup, il ajouta :


« Si la famille de Roger Paine, ou ses amis, ou qui que
ce soit, se met dans la tête l’idée saugrenue de le rechercher, il aura des
ennuis. On m’a dit de vous le dire aussi.


— Comment avez-vous su où nous étions ?
demanda encore Bess.


— Je vous ai pris en filature », répondit
Ben.


Marion examinait l’enveloppe avec soin. Elle portait,
imprimés, les mots suivants :


 


La personne qui
apportera la réponse à ce message devra venir seule et sans arme. Elle trouvera
Ben au même endroit.


 


Chuck et Wilfred interrogèrent l’ex-cowboy de Pop sur ce
point.


« Je suppose que tu es bien payé pour faire ce beau
travail, dit Wilfred.


— Ça ne te regarde pas, hurla Ben, et je te
conseille de ne pas fourrer ton nez dans ce qui ne te regarde pas.


— Ben, dit Chuck, tu risques de t’attirer de
sérieux ennuis avec cette histoire. Ne crains-tu pas de te faire arrêter ? »


L’espace d’une brève seconde, une expression de crainte
apparut sur le visage du cowboy.


« Non, dit-il enfin. J’ai des amis. Ils me protégeront.


— Et si d’autres personnes vous ont suivi jusqu’ici,
que ferez-vous ? » intervint Marion.


Cette fois, l’homme prit vraiment peur. Tournant les talons,
il partit à travers bois, sauta sur son cheval et s’enfuit au galop.


« Le poursuivons-nous ? » demanda Chuck.


Bess et Marion estimaient que ce serait là commettre une
grave erreur.


« Nous avons le message, dit Bess. C’est ce qui est le
plus important. Laissons à Pop Hamilton le soin de s’occuper de Ben. »


Ils discutèrent ensuite pour savoir s’il convenait d’ouvrir
la lettre.


« La gardons-nous pour Alice ? demanda Bess. Ou
bien la remettons-nous à Pop ? »


Selon Marion, c’était la chose à faire. Les garçons
considéraient, eux, qu’il fallait porter le message à la police.


« Cela nous prendra trop longtemps, objecta Marion, et
j’ai le sentiment qu’une action immédiate s’impose. D’ailleurs, il est écrit :
A tous les intéressés.
Nous le sommes. Pourquoi ne pas l’ouvrir ? »


Les autres acquiescèrent. Bess décacheta l’enveloppe, en
sortit une petite feuille de papier et lut à haute voix :


 


Je serai libéré
contre la remise de mon avion et d’une somme de 4 000 dollars. Apportez l’argent
mardi matin à la source de Buffalo. Si la police est prévenue, on me tuera.


Roger Paine.














CHAPITRE XV



LE DILEMME DE BESS


 


« TELEPHONONS tout de suite à M. Paine !
s’écria Bess. C’est affreux ! »


Marion et les deux cowboys étaient aussi atterrés qu’elle.
Ils examinèrent longuement la lettre. Marion la leva à contre-jour pour déceler
un indice éventuel. Elle ne remarqua rien.


« Est-elle bien de Roger Paine ? demanda Wilfred.


— Comment le savoir ? Nous n’avons jamais vu
son écriture mais le message me paraît louche. Il peut s’agir d’un faux. »


Pop Hamilton connaissait peut-être l’écriture de Paine,
suggéra Bess. Sans plus tarder, ils prirent la direction du ranch. Tout en
chevauchant, ils poursuivirent la discussion.


« Si cet étrange message n’est pas de Paine, l’auteur n’en
serait-il pas tout simplement Ben ? dit Chuck.


— Pour s’emparer de l’argent ? demanda Bess.
Mais pourquoi quatre mille dollars ?


— Bah ! Il en serait capable. Au ranch, les
gars le considèrent comme un type malhonnête. Ce serait pour lui un moyen
facile de se procurer de l’argent. »


Cette explication ne satisfaisait pas Marion.


« Que ferait Ben d’un avion ? Il n’est ni pilote
ni même élève pilote.


— Il pourrait essayer de le revendre, répondit
Wilfred.


— Pour cela il lui faudrait présenter des titres
de propriété, objecta Marion, et il se ferait prendre.


— Certes ! fit Chuck, mais Ben n’est pas
très malin, il peut ne pas le savoir. »


Ils chevauchèrent un moment en silence.


« Je suis impatiente de montrer ce message à Alice, dit
enfin Marion. Je suis persuadée qu’elle aura une idée intéressante. »


Ses camarades en étaient convaincus, mais ils désiraient
remettre au plus vite le pli à Pop Hamilton.


« S’il découvre que ce mot est bien de la main de
Paine, il saura ce qu’il convient de faire », dit Bess.


Dès l’arrivée au ranch, Chuck et Wilfred se mirent en quête
de Pop. On leur apprit qu’il était parti inspecter le bétail assez loin. Il ne
reviendrait pas de sitôt.














 





Ils chevauchèrent un moment en silence.


 














Bess et Marion remercièrent les deux cowboys de la
promenade.


« Chuck, c’est toujours passionnant de se balader à
cheval avec vous, mais cette fois tous les records sont battus. Recevoir en
cours de route une demande de rançon ! Quelle aventure ! »


Quand les cousines entrèrent dans leur chambre, Alice était
plongée jusqu’au cou dans un bain moussant. Ses cheveux étaient trempés et elle
annonça en riant qu’elle s’était fait un shampooing au pétrole.


A ce moment, Marion aperçut ses vêtements souillés roulés en
tampon dans un coin de la salle de bain.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


— Ce que je portais aujourd’hui, fit Alice en
riant de plus belle. Pauvres loques, il sera impossible de les nettoyer.


— Je parie que tu as vécu des heures
sensationnelles, s’écria Marion.


— Raconte-nous ! » dit Bess.


Alice leur fit le récit de ce qui lui était arrivé dans la
grotte. Quand elle en vint à l’invasion des souris, Marion éclata de rire
tandis que Bess poussait de petits cris effarouchés et faisait d’horribles
grimaces.


« Pouah ! fit-elle. Je suis bien contente de n’avoir
pas été avec toi. N’as-tu pas eu une frousse de tous les diables ?


— J’ai certainement été surprise et j’ai
sursauté, reconnut Alice. Mais tu sais, Bess, elles avaient plus de bon sens
que moi. Elles semblaient savoir que la grotte allait être inondée et ont pris
la fuite à temps. Moi, je n’en avais pas la moindre idée, et je me suis fait
bel et bien doucher. »


Marion se tordait littéralement de rire.


« Quel tableau ! Tais-toi, je t’en prie, Alice. Tu
me fais pleurer. »


La jeune détective poursuivit son récit en racontant comment
elle avait dérapé sur les marches.


« Au fait, j’y pense. Le chandail qui m’a tiré d’embarras
est resté dans l’avion de Bruce.


— Ne t’inquiète pas, dit Bess. Les mécaniciens et
les pilotes ne se préoccupent guère de quelques taches de pétrole. Ne l’appellent-ils
pas graisse de singe ?


— Et ce n’est pas tout, fit Alice en riant. Après
la mésaventure de la grotte, nous avons fait un atterrissage forcé.


— Un quoi ? » fit Marion.


Alice leur narra l’épisode.


« Eh bien ! Tu as eu ta part d’émotions aujourd’hui »,
s’écria Marion.


Elle conseilla à son amie de sortir du bain, de s’essuyer et
de passer des vêtements propres.


« Nous avons quelque chose de très important à te
montrer, dit Bess, mais qui ne doit pas être mouillé. »


Aussitôt intriguée, Alice demanda :


« Est-ce si important que cela ? »


Marion adressa un clin d’œil à Bess et toutes deux gardèrent
le silence.


« Ainsi, vous ne me direz rien tant que je ne serai pas
habillée ? fit Alice. C’est bon. Accordez-moi cinq minutes et je suis à
vous. »


Bess et Marion retournèrent dans la chambre où elles
démêlèrent leurs cheveux embrouillés par le vent. Quelques minutes plus tard,
Alice apparaissait en robe de chambre et pantoufles.


« Me voilà prête à écouter votre histoire
extraordinaire, dit-elle. Laquelle de vous deux va la raconter ? »


Les cousines s’interrogèrent du regard.


« Vas-y, Marion, dit enfin Bess.


— Comme tu voudras », répondit celle-ci.


Elle fit le récit de leur rencontre avec Ben, de ses
dénégations concernant le vol avant son départ du ranch.


« Ensuite il m’a tendu ceci. »


Elle sortit de sa poche la demande de rançon, la remit à
Alice qui la lut plusieurs fois.


Les deux cousines attendaient avec impatience. Enfin, Bess n’y
tint plus.


« Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle. Ce message
est-il authentique ?


— Je suis portée à le croire, répondit Alice. J’attendais
depuis longtemps quelque chose de ce genre. Toutefois, ce qui me surprend, c’est
le rôle de Ben. Pourquoi est-ce lui qui l’a apporté. Où est la source de
Buffalo ? »


Marion lui répondit que c’était à cet endroit même que Ben
leur avait remis la lettre.


« Il se cache peut-être dans ces parages, dit-elle.
Mais il est parti si vite sur son cheval que nous ne savons pas où il est allé. »


Alice eut un sourire.


« Sans doute rejoindre le ravisseur de Paine. Il doit
travailler pour lui. C’est grand dommage que vous n’ayez pu le suivre ou au
moins voir la direction qu’il prenait.


— Qui, selon toi, est supposé payer la rançon de
quatre mille dollars ? demanda Marion. Sur l’enveloppe il est seulement
écrit : A tous les intéressés. »


Force fut à Alice de reconnaître que cette demande la
laissait perplexe.


« C’est une somme très peu importante pour un rapt, et
si le ravisseur doit la partager avec Ben et d’éventuels complices, il ne lui
restera pas grand-chose. »


Marion approuva cette manière de voir. Elle fit part à Alice
de l’hypothèse émise par Chuck : Ben et un de ses copains projetaient
éventuellement de garder cet argent pour eux.


« En tout cas, conclut la jeune détective, nous ne
pouvons rien entreprendre avant que Pop Hamilton ou quelqu’un d’autre ait
identifié l’écriture de Paine. Le directeur d’Excello la connaît peut-être. »


Soudain, Alice passa à un autre sujet. Elle avait oublié d’annoncer
à ses amies une nouvelle importante.


« J’ai déchiffré le dernier mot du message gravé sur la
médaille.


— C’est vrai ? s’exclamèrent-elles d’une
seule voix.


— Oui, dit Alice : nuage. »


Ensemble, les trois amies reprirent toute la phrase : « Emplacement
bombe révolution sous grand nuage ».


« Au moins, ajouta Marion, nous savons où se trouve la
bombe. Mais que peut bien signifier ce message ?


— Que nous devons mener une enquête serrée avant
de comprendre de quoi il retourne », répondit Alice.


Optimiste, Bess demanda :


« Quand tu es allée là-bas avec Bruce, n’as-tu pas
remarqué quelque chose qui serait susceptible de constituer un indice ?


— Rien, absolument rien », répondit Alice.


Une pensée soudaine lui traversa l’esprit.


« Dès que Ned, Bob et Daniel arriveront au ranch, nous
irons au-dessous du nuage et nous examinerons minutieusement le terrain. »


La réponse de Marion fut enthousiaste.


« Excellente idée. Je brûle d’impatience de me mettre à
l’ouvrage. »


Bess, elle, demeurait silencieuse. Surprise, Alice lui lança
un regard interrogateur. Sur les joues de son amie coulaient des larmes qu’elle
s’efforçait de retenir.


« Qu’est-ce qui te prend ? demanda Marion.
Aurais-tu peur de venir avec nous ?


— Non… oh non ! répondit Bess. Ce n’est pas
cela du tout, c’est que… »


Elle ne put achever. Des sanglots la secouaient.


Alice et Marion l’observaient avec stupeur. Bess leva vers
elles un visage baigné de larmes.


« C’est que…, balbutia-t-elle d’une voix que l’émotion
étranglait,… c’est que je ne veux pas que Daniel et Chuck se rencontrent. »


Alice et Marion n’en revenaient pas. Elles s’étaient figuré
que l’amitié un peu amoureuse qui s’était nouée entre Chuck et Bess se
terminerait quand les jeunes filles quitteraient le ranch. Or, apparemment,
Bess n’avait pas totalement chassé de son esprit la perspective d’épouser le
cowboy.


Alice s’approcha de son amie, lui caressa la tête.


« Je ne pensais pas que c’était à ce point sérieux
entre Chuck et toi », dit-elle.


Bess ne répondit pas mais cessa de sangloter.


Alice consulta sa montre.


« Il va bientôt être l’heure de dîner, dit-elle
gentiment. Je vais m’habiller et nous en discuterons ensuite. Entre-temps, sois
gentille, va avec Marion à la recherche de Pop et montre-lui la demande de
rançon. Je suis sûre qu’il a terminé son travail et qu’il est de retour. »


Bess se leva sans répondre, alla dans la salle de bain se
passer de l’eau fraîche sur les yeux et les joues, se poudra le nez, se brossa
les cheveux et sortit de la chambre avec Marion.


Alice resta un moment perdue dans ses pensées. L’arrivée de
leurs amis d’Emerson risquait de poser un problème. De tout son cœur, elle
espérait qu’aucune querelle ne mettrait aux prises Chuck et Daniel.














CHAPITRE XVI



LA SOURCE DE BUFFALO


 


POP HAMILTON était dans son bureau quand Bess et Marion y
entrèrent. Il leur adressa un joyeux sourire.


« Bonsoir, les filles. Auriez-vous un problème à me
soumettre ? Vous avez l’air bien agitées.


— Oui, il est arrivé quelque chose de grave, d’effrayant
même, répondit Bess. Nous venons vous en parler.


— Est-ce toujours au sujet de cette bombe
mystérieuse ? demanda Pop.


— Non, répondit Marion. Cependant, nous avons
déchiffré la fin du message.


— Et c’est ? » fit Pop.


Les deux cousines déclamèrent : « Emplacement
bombe révolution sous grand nuage. »


Pop Hamilton fronça les sourcils.


« C’est plus grave que je ne le pensais, convint-il. Je
vais réfléchir à ce nouvel aspect de la situation. »


Visiblement préoccupé, il changea de sujet.


« Vous veniez me parler de quelque chose, m’avez-vous
dit. De quoi s’agit-il ?


— C’est à propos de Ben Rall, dit Bess.


— Vous l’avez vu ? »


Marion prit la parole. Elle raconta comment l’ex-cowboy
était venu au bal masqué sans y avoir été invité, dans l’intention, elles en
étaient certaines, d’enlever Alice.


« Pourquoi n’en ai-je pas été avisé le soir même ? »
gronda Pop.


Les jeunes filles lui dirent que des invités s’étaient
aussitôt interposés. Ils avaient chassé Ben en lui intimant l’ordre de ne pas
revenir.


« Mais aujourd’hui, poursuivit Marion, alors que nous
déjeunions toutes deux en compagnie de Chuck et de Wilfred près de la source de
Buffalo, Ben Rall a subitement surgi du couvert. Il a nié avoir commis un vol
au ranch puis il nous a remis ce message. »


Elle tendit la lettre au rancher.


« Nous nous demandions si vous reconnaîtriez l’écriture
de Paine ? »


Pop Hamilton fixa un long moment l’enveloppe avant de sortir
la feuille de papier. A la lecture du message, il ouvrit la bouche puis serra
les lèvres.


« Je ne reconnais pas cette écriture, dit-il. Ce n’est
pas celle de Roger pas plus que celle de Ben Rall. Et tout cela est absurde.


— Encore des complications », soupira
Marion.


Sur ces entrefaites, Alice entra dans le bureau. Pop la
salua et lui répéta ce qu’il venait de dire.


« Je voudrais bien savoir qui est l’auteur de cette
demande de rançon, conclut-il. Le moindre petit indice me serait précieux. »


Alice suggéra que ce devait être la personne qui avait
enlevé Paine et s’était peut-être emparée de son avion.


« C’est une hypothèse logique, répondit Pop, mais je
crains que ce ne soit pas tout. Pour le moment, la seule façon d’y voir un peu
clair dans cette histoire est d’arrêter Ben Rall et de lui arracher les vers du
nez. »


Alice fit remarquer que, selon Bess et Marion, l’ex-cowboy
semblait avoir très peur de la personne qui lui avait confié le message. Cette
crainte l’empêcherait peut-être de divulguer le moindre secret.


« Il a répété avec insistance tout ignorer de cette
personne et de l’endroit où Roger Paine est retenu. » Pop sourit.


« Il est possible qu’il dise la vérité, toutefois je
peux toujours l’arrêter pour complicité dans une affaire d’enlèvement. »


Alice conseilla au shérif adjoint de ne pas partir seul à la
recherche de Ben. Après avoir réfléchi un moment, Pop déclara :


« Chuck et Wilfred m’accompagneront et je prendrai un
paquet qui aura l’air de contenir les billets. A présent, que vos jolies
petites têtes ne songent plus qu’à se distraire. Vous êtes d’excellentes
détectives, j’en suis convaincu, mais tenez-vous à l’écart du danger. »


La cloche du dîner sonna. Les jeunes filles souhaitèrent
bonne chance à Pop et se rendirent à la salle à manger.


Elles passèrent devant le buffet, remplirent leur plateau et
allèrent s’asseoir à une table. Alice et Marion s’étaient copieusement servies,
mais Bess n’avait pris qu’un peu de potage, un petit pain et du thé.


« Tu ne te sens pas bien ? s’inquiéta gentiment
Alice.


— Oh ! ça ira, mais pas d’ici plusieurs
jours, répondit Bess. A dire vrai, je n’ai pas faim, je suis trop énervée.


— A cause de Daniel ? » demanda Marion.


Bess avoua qu’elle avait deux sujets d’angoisse. D’abord
elle craignait qu’il n’arrivât quelque chose à Chuck au cours de la capture
éventuelle de Ben Rall. Ensuite, elle avait le cœur serré à la pensée que d’un
moment à l’autre Chuck et Daniel allaient se rencontrer.


« Que crains-tu donc qu’il se passe ? fit Marion.
Tu ne crois tout de même pas à ce rêve stupide à propos d’un duel entre eux ?


— Non, bien sûr, répondit Bess. Ils sont trop
intelligents et trop droits tous deux pour cela. Mais je ne voudrais faire de
peine ni à l’un ni à l’autre et je ne sais pas comment l’éviter. »


Alice regarda intensément son amie.


« J’ai le sentiment, Bess, qu’au fond de toi-même tu ne
parviens pas à décider si oui ou non tu souhaites te marier et renoncer à ton
mode de vie actuel pour rester ici avec Chuck. »


Bess ne répondit pas mais Alice eut la certitude d’avoir
frappé juste. Elle changea délibérément de sujet de conversation.


« Dînons », dit-elle.


Au début, Bess avala avec peine quelques cuillerées de
potage, puis elle vida son assiette et attaqua le petit pain beurré.


Alice cligna de l’œil vers Marion.


« Je ne sais pas pourquoi je me suis aussi abondamment
servie, dit-elle. Je ne parviendrai jamais à tout finir. Bess, ne voudrais-tu
pas un morceau de mon bifteck ?


— Oh ! Si tu veux », répondit celle-ci.


Marion entra dans le jeu. Dès que Bess eut terminé la
viande, elle lui dit :


« Moi aussi j’ai eu les yeux plus gros que le ventre.
Impossible de terminer cette salade de fruits et pourtant elle est rudement
bonne. »


Bess accepta la coupe de sa cousine. Son appétit naturel
retrouvé, elle alla même chercher une grosse part de tarte aux airelles.


Personne ne parla plus de nourriture. Alice proposa à ses
amies, pour le lendemain matin, une promenade à cheval.


« Je n’ai pas de leçon de pilotage, aussi puis-je vous
accompagner », dit-elle.


Bess et Marion se montrèrent ravies. Le lendemain, les trois
amies se rendirent à l’enclos pour chercher leurs montures.


Peter leur apprit que Pop, Chuck et Wilfred étaient partis
depuis deux heures.


« J’espère qu’ils ont déjà attrapé ce sale type de Ben »,
dit-il.


Il aida les jeunes filles à seller leurs chevaux. Une fois
de plus, Alice choisit Daisy.


« Où allons-nous ? demanda Marion quand elles
furent prêtes à partir.


— Pourquoi pas à la source de Buffalo ? Nous
aurons peut-être la chance d’assister à la fin de la poursuite. »


Bess ne parvenait pas à se décider, partagée entre le désir
de savoir s’il était arrivé quelque chose à Chuck et celui de ne pas être
témoin d’un éventuel incident.


Alice la rassura. Les hommes avaient une telle avance sur
elles que jamais elles ne les rattraperaient.


« J’espère seulement les voir ramener Ben Rall
prisonnier. »


Bess poussa un soupir.


« Et moi je souhaite de tout cœur que ton espoir ne
soit pas déçu. »


Marion prit la tête du groupe et Bess la suivit.


Les trois amies allèrent bonne allure mais elles ne
rencontrèrent personne. Pas le moindre cavalier en vue, pas le moindre avion
dans le ciel.


« C’est drôlement solitaire par ici, observa Marion.


— Oui », fit Alice.


Elle proposa à ses amies de faire une course.


« La première arrivée au bosquet de yucca que vous
voyez là-bas », dit-elle.


Elles prirent le départ. Alice s’était placée au centre. Les
chevaux semblaient vivement apprécier le jeu car, en quelques secondes, ils
donnèrent toute leur vitesse. Peu à peu, Alice et sa jument gagnaient du
terrain.


Tout à coup, elle aperçut, à deux ou trois mètres devant
elle, l’entrée d’un terrier ! Si Daisy y mettait une jambe, elle se la
casserait à coup sûr.


L’instinct commandait à Alice de tirer la jument de côté,
mais une telle opération serait désastreuse. A droite, elle heurterait Bess, à
gauche, elle donnerait en plein dans Marion !


Elle n’avait pas le choix. Elle tira brusquement sur les
rênes, si fort que Daisy se cabra ; un instant, Alice crut qu’elle et sa
monture allaient basculer en arrière. Par bonheur, son sens de l’équilibre
permit à Daisy de retomber sur les quatre jambes – à moins de
dix centimètres du trou.


« Oh ! Merci, Daisy ! murmura Alice en lui
caressant l’encolure. Merci, ma belle ! »


Pendant ce temps, dans un dernier effort, les deux cousines
étaient arrivées près du bosquet et retenaient leurs montures. Elles leur
firent faire demi-tour et revinrent vers Alice.


« Que t’est-il arrivé ? » demanda Bess. Alice
leur ayant raconté l’incident : « Quelle horreur ! s’écria Bess.
Comme je suis contente que tu ne te sois pas blessée.


— Ni toi, ni Daisy », ajouta Marion.


Alice esquissa un sourire las et se tint immobile un moment,
pour se reposer de ses émotions. Ses amies en firent autant. Quelques secondes
passèrent. Soudain, les chevaux inclinèrent leur tête de côté.


« Ils doivent avoir entendu quelque chose ! dit
Marion. Ecoutez. »


Les cavalières tendirent l’oreille. Quelque part, au loin,
une voix d’homme implorait :


« Au secours ! Vite, ici ! Au secours.
Délivrez-moi ! »














CHAPITRE XVII



UN CHOIX DIFFICILE


 


« C’EST UN APPEL AU SECOURS », s’écria Marion.


Alice porta un doigt à ses lèvres pour demander à ses amies
de garder le silence. Dix secondes s’écoulèrent puis l’appel reprit plus
faible.


« Au secours ! Au secours ! »


Cette fois, elles avaient repéré de quelle direction
venaient ces cris. Elles traversèrent un vaste terrain, surveillant pierres,
trous, buissons épineux. Au fur et à mesure qu’elles avançaient, les appels
leur parvenaient plus distincts ; elles approchaient donc de l’homme.
Enfin, elles arrivèrent au pied d’une colline boisée. Celui qui appelait à l’aide
semblait être vers le sommet.


« Il a dû être victime d’un accident », dit Bess.


Alice suggéra de laisser les chevaux en bas et de gravir la
colline à pied.


« Dans le cas où il s’agirait d’un piège, dit-elle,
mieux vaut ne pas nous éloigner les unes des autres et rester près des arbres
où nous pourrons plus facilement nous cacher.


— Sage précaution », approuva Marion.


Parvenues au sommet, les jeunes filles s’arrêtèrent.


« Où êtes-vous ? cria Alice.


— Ici », répondit l’inconnu.


Elles se tournèrent à gauche, firent quelques pas.


« Oh ! » s’exclama Bess.


Devant elles, étroitement attaché à un arbre par un lasso,
Ben Rall !


« Pour une chance, c’en est une que quelqu’un soit
passé par là ! dit-il. Détachez-moi vite !


— Non, pas si vite, répondit Alice. Dites-nous d’abord
qui vous a fait cela. »


La réponse de Ben fut plutôt surprenante.


« C’est c’maudit
Pop Hamilton ! cria le cowboy avec fureur. Il n’en avait pas le droit !
Libérez-moi ! »


Bess s’avançait vers lui quand Alice la retint d’une main
ferme.


« Pas encore, dit-elle. Ben, pourquoi Pop vous a-t-il
attaché à cet arbre ? »


Les yeux de Ben se rétrécirent en une étroite fente et il
lança d’une voix venimeuse :


« Il m’a fait prisonnier et m’a laissé là pour que je
meure de faim. »


Les jeunes filles en doutaient beaucoup. Alice fit un pas en
avant.


« Si vous nous disiez la vérité à présent ! »


L’attitude de Ben Rall changea. Avec un sourire sournois, il
répondit :


« Je vais conclure un marché avec vous. Si vous me
détachez, je vous raconterai tout, sans mentir. »


Alice ne pouvait se fier à une telle promesse.


« Où avez-vous rencontré Pop ?


— A la source de Buffalo, répondit le cowboy. C’est
là qu’il m’a roulé ; il n’a pas suivi les instructions portées sur la
lettre. Il tenait bien un paquet de billets, mais au lieu de me le donner, il m’a
fait saisir et ligoter par ces effrontés de Chuck et Wilfred. »


Alice se demandait si elle devait dire à cet homme que Pop
était persuadé qu’il ne jouait qu’un rôle secondaire dans le rapt. Elle décida
de se taire, mais elle restait perplexe. Si l’histoire de Ben était vraie,
pourquoi Pop n’était-il pas revenu et n’avait-il pas emmené son prisonnier pour
le remettre aux mains de la police ?


A ce moment, Ben Rall partit d’un grand éclat de rire. Les
jeunes filles le regardèrent avec surprise, ne comprenant pas son soudain
changement d’attitude.


Mi-gloussant, mi-soupirant, Ben débita :


« Pop Hamilton se croit le rancher le plus astucieux de
tout l’Ouest. Eh ben, moi, j’peux vous dire qu’il se trompe. Il m’a laissé
ficelé ici pendant qu’il partait avec les deux autres idiots à la recherche de
celui qui m’a confié la demande de rançon. Ils n’ont pas l’ombre d’une chance
de l’attraper. C’qui va leur arriver, c’est qu’ils vont s’faire tuer. Voilà
tout. »





En entendant ces paroles Alice fut atterrée. Pop Hamilton se
doutait-il du danger au devant duquel il s’était jeté ?


Bess tremblait. D’une voix qui n’était presque qu’un
murmure, elle demanda :


« Chuck et Wilfred sont-ils vraiment partis avec lui ?


— Pour sûr. Possible que vous ne les revoyiez
jamais ! »


Bess devint blême, ses genoux ployèrent sous elle. Marion
était horrifiée.


« Que voulez-vous dire exactement ? »
dit-elle à Ben.


L’homme éclata d’un rire abominable.


« Ces deux-là, on va les pendre ! »


C’en était trop pour Bess. Avec un hurlement de terreur,
elle se laissa choir à terre, enfouit son visage dans ses bras et se mit à se
balancer d’avant en arrière, en proie au désespoir.


« Je ne peux pas le supporter ! Je ne peux pas ! »
gémissait-elle.


Bien que bouleversée elle aussi, Alice réussit à demander à
Ben :


« Où avez-vous envoyé Pop, Chuck et Wilfred ? »


Une expression sournoise se fit jour sur le visage du
misérable.


« Détachez-moi et je vous le dirai », répondit-il,
les lèvres retroussées en un ricanement.


Alice lui répondit que Pop Hamilton était shérif adjoint.
Attacher Ben à l’arbre équivalait à le mettre en prison.


« Si je vous détache, conclut-elle, j’enfreindrai la
loi. C’est impossible. »


Ben haussa les épaules.


« Faites comme il vous plaira, dit-il, mais si vous me
délivrez, je vous conduirai à l’endroit où j’ai envoyé Pop Hamilton et vos
amis. »


Alice ne répondit pas. Bess releva la tête.


« Ecoute, dit-elle, n’est-ce pas pire de condamner Pop,
Chuck et Wilfred à un sort terrible que de détacher Ben ? »


Elle promena le regard à l’entour.


« Il n’a même pas son cheval, il ne pourra pas aller
bien loin s’il tente de fuir.


— Elle a raison, fit Ben. De plus, Pop m’a pris
mon fusil. Je n’ai plus rien pour me défendre. Vous voyez bien que vous n’avez
pas de quoi vous inquiéter. Détachez-moi ! »


Bess lança un regard implorant à son amie.


« Je t’en supplie ! » dit-elle.


Alice ne savait que faire. Il y avait du vrai dans ce que
disait Bess. D’un autre côté, Ben pouvait facilement leur échapper. Son
intuition disait à la jeune fille que le misérable devait avoir un cheval
dissimulé non loin, hors de leur vue.


« Ecoute ! cria soudain Marion. J’entends un
martèlement de sabots. »


Etaient-ce Pop et les deux cowboys qui arrivaient, ou des
complices de Ben ?


« Cachons-nous ! » dit Marion d’une voix
pressante.


Par mesure de sécurité, les jeunes filles coururent derrière
des arbres au feuillage dense. Trois cavaliers sans armes s’avançaient :
Pop, Chuck et Wilfred.


Les trois amies sortirent aussitôt du couvert.


« Ça alors ! s’exclama Chuck. Vous !


— Comment êtes-vous ici ? interrogea Pop.


— Nous sommes venues à cheval », répondit
Alice.


Elle eut un sourire.


« Nous voulions voir si vous aviez capturé l’homme à la
recherche duquel vous étiez partis. Nous l’avons trouvé ligoté et nous nous
demandions où vous étiez passés. »


Ben marmonnait entre ses dents. Les jeunes filles saisirent
juste quelques mots. « Maudites gamines, je les hais toutes autant qu’elles
sont. »


« Votre prisonnier nous suppliait de le libérer contre
la promesse de nous mener à vous », dit Alice.


Pop foudroya Ben du regard avant de répondre.


« C’est heureux que vous n’ayez pas laissé filer cette
anguille de malheur. On ne peut lui faire confiance. »


Bess intervint.


« Comme je suis heureuse que vous soyez tous sains et
saufs ! Ben prétendait qu’on allait vous pendre.


— Avez-vous trouvé les ravisseurs de Paine ? »
demanda Marion.


Pop secoua la tête.


« Nous avons couru le risque de suivre la direction
indiquée par Ben. Mais bien entendu il mentait. »


Le rancher conseilla aux jeunes filles de poursuivre leur
promenade. Pendant ce temps, Chuck, Wilfred et lui conduiraient le prisonnier
en ville où ils le mettraient sous les verrous, espérant qu’ils pourraient
alors le faire parler.


« Vous n’en avez pas le droit ! hurla Ben. Je n’ai
fait que délivrer un message, et on ne m’a même pas payé pour ma peine. »


Pop lui déclara qu’il était témoin, sinon complice, du rapt
et, de ce fait, passible des tribunaux. Apparemment, Ben n’avait pas songé à
cet aspect des choses. Il se tut, mais son regard haineux en disait long.


Alice, Bess et Marion commençaient à descendre la pente
quand Chuck cria :


« A ce soir. On se retrouvera au barbecue.


— Ne soyez pas en retard », ajouta Wilfred à
l’adresse de Marion.





Les jeunes filles regagnèrent la maison. Elles passèrent l’après-midi
à écrire des lettres à leurs parents et amis, puis elles prirent un bain et s’habillèrent
en vue du barbecue. Elles étaient charmantes, revêtues de leur costume de
cowboys.


« Si Ben Rall nous voyait, il dirait sûrement qu’il
déteste les filles qui jouent aux cowboys », fit Marion en riant.


Alice poussa un soupir.


« J’ai l’impression que le rôle de Ben est minime dans
cette affaire d’enlèvement et de fantôme. Une petite éclaircie dans le mystère
serait la bienvenue ! »


Les trois amies se rendirent dans le vestibule où Chuck et
Wilfred attendaient déjà Bess et Marion. Alice se sentit soudain seule. Elle
aurait souhaité la présence de Ned, ou même de Bruce.


Au moment où les jeunes gens sortaient de la maison, un
petit avion se posa sur un champ tout proche, roula puis s’immobilisa. Un
moment plus tard, Ned, Bob et Daniel descendaient à terre.


« Oh ! » s’écrièrent ensemble Alice, Bess et
Marion en courant vers leurs amis d’Emerson.


« Salut ! » lancèrent ces derniers d’une voix
joyeuse.


Alice distança rapidement les cousines : Chuck avait
saisi Bess par le bras tandis que Wilfred s’était emparé de celui de Marion,
ralentissant leur allure.


Ned avait soulevé Alice et l’embrassait sur les deux joues.


« Content de te revoir ! dit-il. Comme tu as bonne
mine !


— C’est merveilleux de te revoir, toi aussi !
répondit Alice. Tu arrives juste à temps pour nous aider à élucider un mystère
des plus ténébreux. »


Excellent joueur de football, Ned était grand et séduisant.


« Je brûle d’impatience de m’y mettre », dit-il
avec un sourire.


Il se pencha comme s’il allait se précipiter sur un ballon.


« Où est l’adversaire ? » demanda-t-il en
riant.


Bess et Marion s’étaient arrachées aux mains de leurs
compagnons et couraient vers leurs amis. Daniel posa un regard admiratif sur
Bess.


« Comment va mon petit cowboy ? »


Marion et Bob se saluèrent avec plus de retenue mais, encore
trop chaleureusement au gré de Wilfred. Alice fit les présentations. Les deux
cowboys se tinrent sur la réserve. Ned fut le seul à être gratifié d’une solide
poignée de main.


Tout en se dirigeant vers la maison, Alice entraîna Ned à l’écart
et le mit brièvement au courant du dilemme de Bess.


« J’ai eu tout de suite l’impression que quelque chose
clochait, répondit-il. Je n’aime pas ce genre de situation, cela laisse
présager des ennuis. »


Les étudiants se présentèrent à l’employé de service qui
leur désigna une chambre. Ils s’y rendirent aussitôt pour déballer leurs
affaires et passer des vêtements plus appropriés au barbecue.


Beaucoup de gens s’étaient rassemblés, tous gais et
sympathiques. Quand Alice et ses amis eurent rempli leurs assiettes, ils s’installèrent
un peu à l’écart. La conversation était tendue malgré les efforts déployés par
Alice et Ned. Ils se livrèrent à une analyse complète du mystère :
fantôme, nuage, enlèvement de Roger Paine.


Quand ils eurent examiné l’affaire sous tous ses aspects,
Ned s’informa des leçons de pilotage prises par Alice.


« Selon mon moniteur, je fais de grands progrès,
répondit-elle. Il pense me lâcher seule sous peu.


— Bravo. Je suis impatient de te voir manier le
manche », dit Ned.


Sitôt le barbecue terminé, Chuck et Wilfred se levèrent et
prirent congé sans avoir manifesté le moindre signe de bienvenue à l’égard des
nouveaux arrivants.


Bess s’était parfaitement dominée au cours de la soirée
mais, à peine entrée dans sa chambre, elle se jeta sur son lit et éclata en
sanglots.


« Oh ! Que vais-je devenir ? gémit-elle. C’est
trop affreux, trop affreux ! »


Marion, moins émotive de nature que sa cousine, lui dit
sévèrement :


« Tu vas te dépêcher de dormir. Et gare à toi si tu
ouvres les yeux avant demain matin. Si tu continues à pleurer comme une
Madeleine, tu auras l’air d’un fantôme aux orbites creuses. »


Plus compatissante, Alice ajouta :


« Je t’en prie, détends-toi et calme-toi. Demain sera
un autre jour. »


En dépit de leurs soucis, toutes trois dormirent bien mais
se réveillèrent de bonne heure. En attendant les garçons pour prendre avec eux
le petit déjeuner, elles sortirent faire quelques pas dans le jardin. En
chemin, elles croisèrent Pop.


« Bonjour, les filles », dit-il gaiement.


Puis il leur fit un léger clin d’œil.


« Chuck et Wilfred sont partis travailler de l’autre
côté des collines. Ils en ont pour la journée. »


Sans attendre de réponse, il pénétra dans la maison.


« Quel homme bon et avisé ! » se dit Alice.


Les jeunes filles le suivirent du regard et virent
apparaître les trois étudiants. Après un échange de bonjours, Alice leur
demanda s’ils avaient bien dormi.


« Ned et Bob, oui, mais pas moi. On m’avait mis des
orties dans mon lit », dit Daniel.














CHAPITRE XVIII



LA CACHETTE


 


DANIEL N’AJOUTA RIEN mais Bob ne put se retenir de dire :


« Il pense que c’est un mauvais tour de Chuck. »


Aussitôt, Bess prit la défense de son ami cowboy.


« Jamais il ne ferait une chose pareille !
déclara-t-elle avec fougue. Ce n’est pas lui, j’en suis sûre. »


Alice approuva. Le cowboy était un garçon très droit, très
sympathique, expliqua-t-elle. Malgré la jalousie que lui inspirait l’amitié de
Daniel et de Bess, il ne se livrerait pas à semblable mesquinerie.


« Il n’irait jamais jusqu’à mettre des orties dans un
lit.


— Je n’en suis pas convaincu, déclara Daniel. En
tout cas, je ne suis pas au mieux de ma forme. J’ai eu beau prendre deux bains,
la peau me brûle, me démange. Je dois être couvert de piqûres.


— Je suis désolée, dit Bess. Mais rassure-toi,
ces démangeaisons ne durent pas longtemps. »


Les six jeunes gens allèrent déjeuner. A la fin du repas,
Daniel avait retrouvé son entrain coutumier.


Ils se levèrent de table, passèrent dans le vestibule.


« Je vous laisse un instant, annonça Alice. J’ai
quelque chose à faire. Voulez-vous m’excuser ? Je ne serai pas longue.


— Promis ? plaisanta Ned.


— Promis », répondit Alice.


Ils attendaient qu’elle leur dise où elle se rendait mais
elle n’en fit rien. D’un pas rapide, elle se dirigea vers le bâtiment réservé
aux cowboys. La plupart étaient déjà partis au travail mais des voix s’élevaient
du local. Elle s’arrêta sur le pas de la porte et prêta l’oreille.


« C’était un sale tour, disait une voix d’homme.


— Il le méritait ! répondit un autre cowboy.


— Non, Stevie, reprit le premier. Pop entend que
nous nous comportions correctement, et cela implique de ne pas jouer de
méchants tours aux hôtes du ranch.


— Je m’en moque. Je déteste ces touristes qui
viennent de la côte – ils se croient supérieurs aux autres. Ils
ont besoin qu’on leur rabatte le caquet. »


Alice se demanda si les cowboys ne parlaient pas de ses amis
d’Emerson.


« Ce Daniel est venu chiper sa fille à Chuck,
poursuivit le dénommé Stevie, et moi j’entends y mettre le holà. Et ne me
demande pas de m’excuser. Gare à toi si tu me dénonces… »


Alice n’attendit pas la suite. Elle courut au vestibule où
ses amis bavardaient entre eux.


« Ce n’est pas Chuck qui t’a mis des orties dans ton
lit, Daniel, dit-elle. C’est un certain Stevie. »


Et elle leur répéta ce qu’elle venait d’entendre.


« Où est-il ce Stevie ? demanda Daniel, exaspéré.
Je vais lui dire deux mots.


— Je t’en prie, n’en fais rien, supplia Bess.
Laisse à Pop le soin de régler cette affaire. »


Daniel finit par y consentir et Alice se rendit chez le
rancher pour le mettre au courant de l’incident. Elle le croisa dans la cour.


« Je vous cherchais justement, vous et vos amis,
dit-il. Vous désiriez aussi me voir ? »


Alice lui raconta qu’on avait mis des orties dans le lit de
Daniel et lui révéla le nom de l’auteur du méfait.


« Je n’aime pas cafarder, mais tout de même… »


Pop l’interrompit.


« Vous avez eu parfaitement raison de me rapporter cet
incident. Je vais faire en sorte que vos amis ne soient pas victimes d’autres
farces de mauvais goût. Je n’admets pas ce genre de sottises chez moi. »


Il se dirigea avec elle vers les jeunes gens.


« Si vous avez envie de monter à cheval ce matin, j’ai
de la besogne pour vous. Qui est volontaire ?


— De quoi s’agit-il ? demanda Bob.


— Dans la prairie ouest, deux vaches ont mis bas.
Je voudrais qu’on les ramène ici avec leurs veaux.


— Je serais ravie de voir des nouveau-nés, dit
Bess. Ils doivent être adorables.


— Mais qu’est-ce qu’on en fera de ces veaux ? »
s’inquiéta Daniel.


Pop se mit à rire.


« Ne vous tourmentez pas. Les mères prendront soin de
leur petit. Vous serez surpris de la résistance que peut avoir un veau d’un
jour. Ils sont capables de parcourir des kilomètres. Mais il arrive qu’un loup
gris les attaque et les tue. Ils seront plus en sécurité ici. »


Bess, Marion, Bob et Daniel acceptèrent de se charger de
cette mission. Alice, elle, devait aller prendre une leçon et espérait que Ned
l’accompagnerait.


Le jeune homme accepta avec un certain sourire qui laissa
Alice perplexe. Croyait-il que cette histoire de pilotage n’était qu’un jeu et
qu’elle n’avait rien d’un pilote ?


« Je vais le détromper », se promit-elle en lui
rendant son sourire.


Pop proposa de les conduire en voiture à l’école. Quelques
minutes plus tard, le groupe se séparait. Bob et Daniel allèrent choisir des
chevaux tandis qu’Alice et Ned partaient avec Pop pour Excello.


Bruce attendait Alice dans le bureau du club. Après lui
avoir présenté Ned, elle demanda :


« Pourrions-nous prendre aujourd’hui un quatre-places ?
J’aimerais que Ned vienne avec nous.


— Je ne pense pas que cela pose de problème. Je
vais m’en informer. »


Il consulta le tableau de vol, puis demanda l’autorisation
au directeur. Peu après, il revenait en disant :





« C’est d’accord. Nous allons prendre Lady Luck.


— Espérons que l’appareil sera à la hauteur de son
nom. Puisque Luck signifie porte-bonheur ! » plaisanta Ned.


Il attira Bruce à l’écart et lui chuchota quelques mots à l’oreille.
Ce dernier lui posa une ou deux questions puis acquiesça de la tête. Les deux
jeunes gens revinrent en souriant vers Alice. Ils ne lui révélèrent pas leurs
confidences et elle ne chercha pas à les connaître.


Dix minutes plus tard, ils étaient prêts à décoller. Alice
manœuvra avec une aisance qui força l’admiration de Ned.


« Je vois que Bruce est un moniteur remarquable »,
dit-il.


Le pilote cligna de l’œil :


« Et Alice est une élève remarquable »,
répondit-il.


La jeune fille se sentit rougir et mit le cap sur le grand
nuage. Tandis qu’ils s’en approchaient, elle parla à Ned du mystère et de la
légende indienne.


« Nous supposons qu’il sert de cachette au fantôme du
ciel dès que quelqu’un se trouve à proximité, conclut-elle.


— Cette histoire me paraît un peu trop
fantastique, dit Ned. Comment ledit fantôme traverserait-il ce nuage alors que
tous vos instruments électriques se dérèglent ?


— C’est un élément du mystère, répondit Alice. J’espère
que le pilote ne va pas surgir avant que nous ayons eu le temps d’examiner le
terrain sous le nuage. »


Elle atterrit à remplacement le plus approprié, soit à
environ quatre cents mètres du pourtour du grand nuage.


« Etant donné tous les incidents étranges qui se sont
produits dernièrement, dit Bruce, il serait plus sage que je reste de garde
auprès de l’appareil pendant que vous effectuerez vos recherches. »


Alice et Ned se dirigèrent droit sous le nuage et, depuis le
bord, commencèrent à scruter attentivement le sol. Arrivée presque sous le
centre, Alice s’arrêta net. Très excitée, elle appela Ned.


« Regarde, là, on dirait que le terrain a été récemment
creusé et ratissé. Crois-tu qu’on ait pu enfouir quelque chose à cet endroit ? »


Ned hocha affirmativement la tête.


« Assurons-nous-en », dit-il.


Sans plus tarder, ils se mirent à creuser la terre à l’aide
de leurs talons et de leurs mains. Quelques instants plus tard, ils faisaient
une découverte : une longue caisse étroite sur laquelle était peint le mot
« Fusils ».


Frappés de stupeur, ils restèrent un moment figés et
échangèrent un regard. Puis ils examinèrent la caisse.


« Voyons s’il n’y aurait pas autre chose de caché dans
les parages », dit Alice d’une voix pressante.


Après quelques minutes de recherches, ils arrivèrent à un
emplacement qui retint leur attention. La terre n’avait pas été fraîchement
tassée mais l’herbe y était plus rase, plus clairsemée qu’ailleurs.


« Tu veux que nous creusions ici ? demanda Ned.


— Oui. »


De nouveau ils se servirent de leurs talons en guise de
pioches. Le sol était craquelé et durci par le soleil, beaucoup plus dur à
creuser qu’à l’endroit précédent. Ned frappait violemment du talon. Alice
écartait ensuite la poussière et explorait de la main le trou ainsi obtenu.
Enfin leurs efforts furent récompensés.


« Ned, je crois avoir trouvé une seconde caisse »,
dit la jeune fille au comble de l’agitation.


Ensemble, ils creusèrent avec acharnement et dégagèrent
bientôt en partie une autre caisse qui leur sembla carrée. Sur le couvercle
était imprimé :


 


BOMBES


 


Le premier réflexe des jeunes gens fut de prendre la fuite ;
en effet, en creusant, ils avaient pu déclencher le dispositif de mise à feu d’une
des bombes sinon de toutes. Mais Ned remarqua une autre inscription sous le mot
« Bombes ». Avec soulagement il lut : « désamorcées ».


« Ouf ! s’écria-t-il. J’ai bien cru que nous
vivions notre dernière seconde sur cette terre !


— Ne t’imagine pas que je n’ai pas eu peur moi aussi »,
avoua Alice.


A ce moment, ils entendirent le bruit d’un avion qui
approchait. Bruce aurait-il décollé ? Ils tournèrent la tête dans la
direction où ils l’avaient laissé. L’appareil était toujours au sol.


« On vient, s’exclama Alice. C’est peut-être le fantôme
du ciel ! Dans ce cas, il ne faut pas qu’il nous voie.


— Mon dieu ! Il n’y a pas un endroit où nous
cacher », fit observer Ned.


La première chose à faire, estimait Alice, était de recouvrir
les caisses. Frénétiquement, Ned et elle comblèrent les trous.














 





« On
vient » s’exclama Alice.


 














Le vrombissement du moteur devenait de plus en plus fort.
Une idée traversa soudain l’esprit d’Alice. Ned et elle portaient des jeans et
des chandails à manches longues de couleur foncée.


« Dissimulons-nous, tête et bras, sous nos chandails,
suggéra Alice. Aplatissons-nous ensuite sur le sol et espérons que le pilote ne
nous repérera pas. »


Ces gestes accomplis, ils attendirent, retenant leur
respiration. L’appareil allait-il se poser près d’eux ? Le pilote était-il
le mystérieux fantôme du ciel ? Alice tendait l’oreille. Le son n’était
pas celui de l’appareil de Paine, elle en était sûre.


De toute évidence, le pilote avait aperçu Lady Luck mais pas les deux
détectives plaqués au sol car, après les avoir survolés, il n’essaya pas d’atterrir.
Il poursuivit sa route et bientôt fut hors de vue. Alice et Ned sortirent la
tête de leurs chandails. « Ouf ! fit Ned. On l’a échappé belle. »


Il se mit à rire.


« C’est bien la première fois que je risque d’étouffer
parce qu’un avion vole au-dessus de ma tête.


— Il y a toujours une première fois pour tout,
fit Alice en pouffant. Le plus pressé maintenant est de regagner notre avion et
d’avertir Pop Hamilton de notre découverte. J’ai oublié de te dire qu’il est
shérif adjoint pour la région. »


Bruce les attendait au pied de l’appareil.


« J’ai cru, leur dit-il, que c’était l’avion de Paine
et que le pilote allait vous apercevoir. Dieu soit loué, il n’en a rien été.
Vous êtes sains et saufs. »


Alice lui raconta comment ils s’étaient cachés. Bruce rit de
bon cœur.


« Très astucieux », approuva-t-il.


Après avoir entendu toute l’histoire, il reprit :


« Je suppose que vous voulez regagner au plus vite l’aérodrome
et rendre compte à Pop Hamilton.


— Oui, dit Alice. C’est urgent. »


Bruce se tourna vers Ned.


« Voulez-vous prendre les commandes ? »


Alice écarquilla les yeux de stupeur.


« Avec plaisir, répondit l’étudiant en adressant un clin
d’œil narquois à la jeune détective.


— Vous n’êtes pas sérieux ? » leur
demanda-t-elle en les regardant avec incrédulité.


Ned lui annonça qu’il avait lui aussi pris des leçons de
pilotage.


« Je n’entendais pas me laisser distancer… par toi »,
dit-il.


Le jeune homme se révéla excellent pilote. Quand il eut posé
l’appareil sur la piste sans le moindre heurt, Bruce et Alice le félicitèrent.


« C’est une merveilleuse surprise que tu m’as faite là,
Ned, dit la jeune fille, et comme tu as bien gardé le secret ! »


Bruce les reconduisit au ranch. Par chance, Pop Hamilton
était près de la maison. En entendant leur récit, il ouvrit de grands yeux.


« Il faut agir sur-le-champ ! s’exclama-t-il. Nous
allons enlever les caisses de munitions et essayer de capturer ce fantôme et
ses complices. »


Bruce qui s’était tu jusqu’ici intervint :


« Je suis sûr que tous mes camarades moniteurs seront
heureux de vous apporter leur concours. »


Ils discutèrent de la meilleure tactique à adopter pour
atteindre leur objectif. Ils en étudièrent plusieurs qu’ils rejetèrent. Les
trois jeunes pilotes estimaient que le meilleur moyen de saisir le fantôme
était de s’en emparer en vol.


« Plusieurs appareils le cerneront dès qu’il arrivera,
dit Alice. Et s’il disparaît dans le nuage, nous pourrons le forcer à se
rendre. »


Bruce et Ned approuvèrent vivement l’idée. Pop Hamilton
finit par se laisser convaincre.


Saisissant l’esprit de la manœuvre, il déclara d’un ton
ferme.


« Nous nous mettrons en route au coucher du soleil. »














CHAPITRE XIX



ATTAQUE SURPRISE


 


BRUCE passa plusieurs coups de téléphone à l’école de
pilotage pour prendre les dispositions nécessaires. Il s’entretint
confidentiellement avec le directeur et lui demanda s’il consentirait à prêter
des appareils et permettre ainsi aux moniteurs de partir en mission le soir
même.


Après une longue conversation, il revint, un large sourire
aux lèvres.


« Tout est arrangé, annonça-t-il à Pop, Alice et Ned.
Que diriez-vous de participer à l’aventure, vous autres visiteurs ?


— Ce serait formidable, répondit Ned. Voici
justement nos amis qui arrivent. »


Bess, Marion, Bob et Daniel revenaient à cheval suivis des
deux vaches et de leurs petits. Pop et les autres coururent à leur rencontre.


Bess sauta de selle en disant.


« Ne sont-ils pas adorables ?


— Oh oui ! en effet », convint Alice.


Elle s’approcha d’une vache, lui caressa l’encolure, posa
doucement la main sur le museau d’un veau, la laissa glisser de haut en bas. Le
petit veau la regardait timidement, prêt à prendre la fuite si elle osait se
montrer plus hardie. Deux vachers arrivèrent et emmenèrent les vaches et leurs
petits.


« Nous allons les placer dans des boxes séparés pendant
quelque temps », dit Pop.


Marion s’informa ensuite de ce qu’avaient fait Ned et Alice.
Ses amis et elle furent frappés de stupeur en apprenant les nouvelles.


« Ainsi vous avez découvert des fusils et des bombes ? »
fit Marion, incrédule.


Ned pouffa. Pivotant sur lui-même, il lui montra ses talons.


« Regarde-les bien ! Ils m’ont servi de pioche et
de râteau ! »


Aucun doute n’était possible. De profondes marques et des
éraflures témoignaient qu’il avait creusé dur.


Pop pria les jeunes gens de l’excuser et dit à Alice d’inviter
tous ses amis à participer au vol de nuit.


« Nous partons quelque part ce soir ? »
demanda Bess.


Bruce répéta la proposition de Pop. Marion, Bob et Daniel s’empressèrent
d’accepter.


« Je suis impatient de capturer ce misérable et d’élucider
le mystère, dit Daniel.


— Qui est ce misérable selon toi, Alice ?
demanda Bob. Le fantôme du ciel ou quelque terroriste politique ? »


Alice confessa que jusqu’alors elle n’avait réussi qu’à
éliminer des suspects.


« Mais dans quelques heures, ajouta-t-elle, nous
arrêterons, je l’espère, le chef de la révolution.


— Est-il le fantôme du ciel ou le fantôme du ciel
est-il son pilote ? insista Bob.


— Nous le saurons bientôt, j’en suis sûre »,
répondit Alice.


Pendant cette discussion, Bess était demeurée silencieuse.
Marion la pressa de dire si elle consentait à participer à l’aventure.


« Si tu veux la vérité, dit Bess, j’ai une frousse de
tous les diables. Il s’agit plutôt d’une guerre que de la poursuite de
malfaiteurs. »


Levant le regard vers Daniel, elle demanda :


« Tu désires que je vous accompagne ?


— Certainement », répondit-il.


Il fallut encore quelques secondes à Bess pour se décider.
Enfin, elle accepta d’aller avec les autres.


Alice et Ned laissèrent leurs amis entrer dans la maison. La
jeune fille avait chuchoté à Ned qu’elle désirait prendre des nouvelles de
Chuck et de Wilfred. Aussi bien à l’enclos qu’au bâtiment des cowboys on leur
répondit qu’ils n’étaient pas revenus.


« Crois-tu qu’ils se soient attardés pour éviter de
nous rencontrer tous ? »


Ned eut un sourire.


« Tous, tu entends par là Daniel et Bob ? C’est
fort possible. Personnellement je préférerais qu’ils ne renoncent pas aussi
facilement. Prendre la fuite ne résout pas le problème. »


Ils parlèrent d’autre chose. Arrivés à la maison, ils se
séparèrent. Alice retrouva ses amies dans leur chambre. Bess arpentait la pièce
en se passant nerveusement les mains dans les cheveux.


« Oh ! par pitié ! fit Marion, agacée, cesse
de tourner en rond et de t’arracher les cheveux ! Tu en auras peut-être
encore besoin. »


Bess lança un regard irrité à sa cousine si peu
compréhensive mais, au lieu de répondre, elle se tourna vers Alice.


« Si tu te trouvais à ma place, que ferais-tu ?


— Je parlerais dès que possible au perdant, répliqua
Alice.


— Mais comment puis-je avoir une conversation
avec Chuck s’il n’est pas là », répondit aussitôt Bess.


Alice eut un sourire. Marion lui adressa un clin d’œil
entendu.


« Ainsi tu t’es décidée en faveur de Daniel ?
demanda Alice. Cela signifie que tu ne vas pas rester ici et épouser Chuck ? »


Bess répondit par l’affirmative. Elle avait longuement
réfléchi. Si Chuck l’attirait beaucoup elle pensait que, tout compte fait,
Daniel serait un meilleur compagnon pour elle.


Alice et Marion se sentaient soulagées. La jeune détective
serra Bess dans ses bras.


« Je suis bien contente de ton choix », dit-elle.


Et elle alla prendre une douche.


« Bess, à quel moment Daniel t’a-t-il demandé de l’épouser ? »
demanda Marion, taquine.


Bess rougit jusqu’à la racine des cheveux.


« Il ne me l’a jamais demandé, et ne me le demandera
peut-être jamais ; néanmoins, pour le moment, il est mon plus cher ami,
mon préféré.


— Dieu soit loué ! » fit Marion.


Alice fut la première à descendre à l’heure du dîner. Ned l’attendait
dans le vestibule. Ils passèrent dans le jardin. Alice fit aussitôt part à son
ami de la décision de Bess.


« J’aurais été bien attristé s’il en avait été
autrement, dit Ned.


— Je pense qu’il vaut mieux que ni Daniel ni Bob
ne sachent combien Bess a été tentée de choisir Chuck. »


Ned l’approuva puis, la regardant droit dans les yeux, il
ajouta :


« Et moi je suis content que tu ne m’aies pas délaissé
en faveur de Bruce ! »


Alice éclata de rire.


« Il n’y avait aucun risque, dit-elle. Bruce a une
femme charmante et un adorable bébé ! »


Ned pouffa à son tour. Ils gagnèrent en plaisantant la salle
à manger. Au cours du repas, toute la conversation tourna autour des événements
qui allaient suivre.


Au coucher du soleil, ils se retrouvèrent tous, à l’école d’Excello.
Bruce, Alice, Ned et Pop montèrent dans l’avion qui dirigerait le raid. Les
autres furent répartis dans divers appareils.


En prenant place sur le siège du passager, le rancher
annonça :


« J’ai des nouvelles à vous communiquer. Non sans mal,
je suis parvenu à faire parler Ben Rall. »


Celui-ci avait reconnu le vol commis au détriment de ses
camarades. Les voleurs de chevaux travaillaient pour l’homme qui lui avait
confié la demande de rançon. Ces voleurs étaient coupables de nombreux méfaits,
comme Alice le soupçonnait, et nourrissaient de mauvaises intentions à l’égard
de la jeune détective et de ses amis.


« Ben n’a été qu’un instrument, ajouta Pop, et on ne l’a
pas mis au courant de grand-chose.


— A-t-il avoué avoir tenté de m’entraîner pour
que des complices m’enlèvent ?


— Oui.


— Sait-il qui est le fantôme du ciel ?
demanda Alice.


— Pas vraiment, répondit Pop. Il a déclaré
ignorer le nom de l’homme qui lui a confié la demande de rançon et à qui il
devait remettre l’argent. Il n’a jamais rencontré le chef de la bande. Mais il
a trouvé sur le sol un fragment de message, près de l’appareil de cet homme. Il
était écrit que le matériel caché serait enlevé à l’aube du 28.


— C’est-à-dire demain matin ! s’exclama
Alice.


— Exactement, acquiesça Pop. C’est pourquoi nous agissons
au bon moment. Nous allons être prêts à accueillir le fantôme du ciel et ses
complices. »


Ned avait l’air sombre.


« Ces révolutionnaires seront sans doute armés »,
dit-il.


Pop ne rejeta pas cette éventualité.


« S’ils tirent, nous ferons demi-tour »,
répondit-il.


Plusieurs policiers seraient disposés alentour dans le cas
où de graves difficultés surgiraient, ajouta-t-il.


Cinq avions décollèrent à la suite de Bruce qui pilotait l’avion
de tête. Il les conduisit jusqu’à un terrain broussailleux situé au-dessous du
grand nuage. Les pilotes avaient reçu l’ordre de former un cercle à l’atterrissage.


« Je suis sûr, avait dit Bruce, que si le fantôme du
ciel aperçoit notre appareil au sol, il disparaîtra dans le nuage. Tous les
autres décolleront aussitôt et l’encercleront. Tôt ou tard, il lui faudra
émerger et nous le forcerons à atterrir. »


La lune brillait en son plein. Alice et Ned décidèrent de
reconnaître le terrain. Ils emportèrent des torches puissantes et promirent de
revenir bientôt.


« Je vais te montrer d’abord la grotte où nous avons
trouvé Major », dit Alice.


Elle l’y conduisit. Ils allumèrent leurs torches et
entrèrent. Tout à coup, droit devant eux, ils perçurent un grognement sourd.


« Qui est là ? » cria Ned.


Avant même d’entendre une réponse, ils se sentirent saisis
par-derrière. Deux hommes dont ils ne pouvaient distinguer le visage leur
firent tomber les torches des mains, les poussèrent brutalement à terre et les
enfermèrent dans de gros sacs épais.


Alice et Ned se débattirent mais c’était une lutte sans
espoir. Ils comprirent vite que l’oxygène contenu dans les sacs ne durerait pas
longtemps. Ils n’allaient pas tarder à suffoquer !














CHAPITRE XX



LE FANTÔME DU CIEL


 


ÉTROITEMENT ENVELOPPÉS dans les sacs au tissu épais, Alice
et Ned essayaient désespérément de se libérer. Comme personne ne les empêchait
de se débattre, ils conclurent que leurs assaillants étaient partis. Ils ne
voyaient rien, n’entendaient rien.


« Il faut que je sorte d’ici ! » pensait
Alice luttant contre la panique.


Puisqu’elle ne parvenait pas à rompre le tissu à coups de
poing et de pied, elle eut l’idée de se servir de ses dents et de ses ongles.


Elle réussit peu à peu à pratiquer une ouverture qui lui
permit de respirer. Tout en peinant pour l’agrandir, elle s’inquiétait de Ned.


Par bonheur, il avait eu le même réflexe quelle. Bientôt, il
obtint un trou assez large pour y passer la tête.


« Alice ! Ça va ? appela-t-il.


— Oui. Quel bonheur que tu puisses respirer toi
aussi. »


Ils continuèrent à déchirer le tissu et enfin se dégagèrent
complètement. A tâtons, ils cherchèrent leurs lampes torches. Par chance, les
mystérieux assaillants ne les avaient pas emportées.


Pendant quelques minutes, ils oublièrent l’un comme l’autre
la personne qu’ils avaient entendue grogner dans la grotte. Les hommes qui les
avaient ficelés dans les sacs l’avaient-ils emmenée ?


Les jeunes gens tendirent l’oreille. De nouveau, ils
perçurent des gémissements. Alice braqua le faisceau de la lampe devant elle
tandis que Ned se plaçait derrière pour prévenir une nouvelle attaque surprise.


A la lumière de sa torche, la jeune fille vit enfin la forme
affaissée d’un homme ligoté et bâillonné. Il gisait à même le sol au fond de la
grotte. Alice et Ned se précipitèrent et lui enlevèrent le bâillon.


La jeune fille devina aussitôt qui était le malheureux.


« Roger Paine ! s’exclama-t-elle. »


— Oui, fit-il d’une voix tremblante. On m’a
capturé et caché. Aujourd’hui un homme qui porte les mêmes initiales que moi m’a
transporté ici. Je ne connais pas son nom. »


Alice présenta Ned et, ensemble, ils délièrent les cordes
qui enserraient le prisonnier.


« Merci ! Oh ! merci ! » fit le
malheureux.


Il essaya de se lever mais il était trop faible.


« Il faut que nous vous emmenions hors d’ici au plus
vite. Nos assaillants peuvent revenir, dit Alice.


— Si vous ne pouvez pas marcher, nous vous
porterons », ajouta Ned.


Roger estima qu’il avait sûrement perdu beaucoup de poids.


« L’autre R.P. m’apportait à boire et à manger de temps
à autre, mais en quantités insuffisantes. »


Ned et Alice décidèrent de transporter le prisonnier très
vite à l’air libre. Il se sentit aussitôt revigoré. En s’appuyant sur leurs
épaules, il parvint à gagner l’avion de l’école.


Bruce fut stupéfait de le revoir et se montra plein de
sollicitude devant son état de faiblesse.


« Où est Pop ? s’inquiéta Alice.


— Il est parti rejoindre les autres. Il n’est pas
encore revenu. »


Soudain le regard d’Alice s’arrêta sur le bras droit de
Bruce.


« Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle.


— J’ai été victime d’une attaque surprise. Je
crois avoir le bras cassé, répondit le moniteur. Pourvu que Pop soit indemne,
et les autres aussi. »


Ned monta dans l’avion et se mit immédiatement en contact
radio avec les divers appareils du groupe. Aucun ennui à signaler de leur côté.
Pop se trouvait avec Bess, Daniel et leur pilote.


« Dites-lui de revenir dès que possible », dit
Ned.


En attendant le rancher, Alice et Ned donnèrent de l’eau et
quelques biscuits à Roger Paine. Ensuite, ils mirent le bras de Bruce en
écharpe avec une bande contenue dans la trousse de secours. De retour à
Excello, ils le conduiraient chez un médecin.


« J’ai moins mal à présent », déclara le pilote
avec une légère crispation de douleur.


Quand Pop arriva, Alice déclara vouloir s’assurer que les
munitions étaient toujours enfouies à la même place que la veille. Ned et elle
partirent de nouveau avec leurs lampes torches mais, cette fois, ils
emportaient une petite bêche et une truelle. Ils retrouvèrent sans peine l’emplacement
exact et retirèrent une partie de la terre. Le matériel des révolutionnaires
était toujours là, intact ! Les jeunes gens poussèrent un soupir de
soulagement.


« Je vois d’ici les gros titres dans les journaux »,
dit Ned en riant.


Ils comblèrent le trou creusé, aplanirent le sol et
regagnèrent l’avion.


« Avec mon bras cassé, dit Bruce, plus question pour
moi de piloter. Alice et Ned, ce sera à vous de prendre les commandes le moment
venu. »


Le cœur d’Alice se mit à battre la chamade en songeant à la
responsabilité qui allait leur incomber mais un regard à Ned, calme, assuré,
lui rendit confiance.


Ils dormirent tous quatre à bord de l’avion et se
réveillèrent avant l’aube. Après s’être rapidement restaurés, ils se
préparèrent à l’aventure qui les attendait. Les cinq autres pilotes annoncèrent
par radio qu’ils étaient prêts à l’action.


Vers cinq heures, Alice entendit le bruit d’un appareil
venant dans leur direction.


« Ce doit être le fantôme du ciel », dit-elle.


Le rythme du moteur la convainquit qu’elle ne se trompait
pas. Elle prit les commandes. Ned s’installa aux instruments de contrôle. Tous
les moteurs s’emballèrent. Dès que l’avion inconnu apparut dans son champ de
vision, Ned essaya d’entrer en contact radio avec lui. Pas de réponse.


« Le moment est venu, je crois », annonça-t-il.


Alice fit rouler l’avion sur une piste herbeuse et,
graduellement, s’éleva. Tout autour d’elle, les autres appareils décollèrent.
Peu à peu, ils encerclèrent complètement l’avion mystérieux.


De nouveau, Ned chercha à entrer en contact avec l’inconnu ;
de nouveau il ne reçut pas de réponse. Au lieu de cela, l’appareil de Roger
Paine réussit à se glisser entre deux autres et à monter en flèche dans le
grand nuage.


L’habileté, la maîtrise d’Alice et de Ned forçaient l’admiration
de Pop.


« Nous allons le prendre au piège, ce misérable ! »
s’écria-t-il.


Les six appareils tournaient autour du grand nuage, certains
au-dessus, d’autres au-dessous. Tous avaient assez de carburant pour tenir
plusieurs heures. Ils espéraient bien que leur adversaire serait à court avant
eux.


Ned essaya plusieurs fréquences toujours dans l’espoir d’obtenir
une réponse de l’avion ennemi. Inlassablement, il l’invitait à se rendre et à
atterrir.


« Vous n’avez pas une chance de nous échapper »,
lui dit-il.


Se tournant vers ses compagnons, il ajouta :


« C’est rageant ! L’avion de Paine est équipé d’une
radio. Je suis sûr que ce maudit fantôme nous entend. »





Impossible pourtant de savoir s’il recevait ou non les
appels. Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était de continuer à voler. Tôt ou
tard, l’inconnu serait contraint d’émerger du nuage et de se poser au sol.


« Si cet individu surgit soudain et essaie de fuir, il
faut lui donner la chasse et le contraindre à atterrir », dit Pop.


Alice supposait qu’il tenterait de s’échapper par la base du
nuage et ferait presque du rase-mottes jusqu’à ce qu’il soit hors de danger.


« Il ne nous sèmera pas facilement », déclara Ned
en serrant les mâchoires.





L’intuition d’Alice ne l’avait pas trompée. Soudain l’avion
ennemi émergea au-dessous du nuage, vola très bas pour éviter un appareil du
groupe. Aussitôt alertés, tous les pilotes descendirent et le prirent en
chasse. Peu après, ils réussissaient à l’encercler.


Comprenant que toute fuite était vaine, l’adversaire sortit
ses roues et se prépara à atterrir. L’un après l’autre, les pilotes du groupe
en firent autant.


Alice et Ned avaient manœuvré de telle sorte qu’ils se
trouvèrent les plus près de l’homme poursuivi. Dès qu’ils eurent freiné, Pop
ouvrit la porte et sauta à terre. Il courut vers l’avion ennemi, Alice et Ned
sur ses talons.


« Ouvrez et sortez ! ordonna Pop au fantôme du
ciel. Je suis shérif adjoint. Au nom de la loi, je vous arrête. »


Enfin la porte s’ouvrit toute grande. Un homme mince, brun,
aux yeux profondément enfoncés, au teint basané, apparut.


« Que signifie tout cela ? demanda-t-il d’une voix
morne.


— Votre nom ? exigea Pop Hamilton.


— Je n’ai aucune intention de vous répondre et
vous n’avez aucun motif pour m’arrêter », répondit l’homme avec défi.


Pop se tourna vers Alice.


« Dites-lui ce que vous savez. »


La jeune détective regarda l’homme droit dans les yeux.


« D’abord vos initiales sont R.P. Vous avez volé l’avion
de Roger Paine et vous pensiez vous en tirer facilement grâce à la similitude
des initiales. »


Les yeux du pilote étincelèrent mais il ne dit mot.


« Continuez, Alice, insista Pop.


— Vous avez emprisonné Roger Paine, nous l’avons
retrouvé. Il n’est pas loin d’ici et n’aura, j’en suis sûre, aucune peine à
vous identifier. »


A ces mots, les épaules du ravisseur s’affaissèrent mais il
continua de garder le silence.


« Vous appartenez à un groupe de révolutionnaires,
poursuivit Alice. Sous le nuage, vous avez dissimulé des fusils et des bombes. »


L’inconnu parut secoué. Pris de panique, il promena le
regard autour de lui à la recherche d’une issue. Il comprit vite que toute
fuite était impossible.


« Comment avez-vous découvert tout cela ? »
dit-il enfin.


Alice se borna à lui expliquer que ses amis et elle avaient
déchiffré la médaille qu’il avait laissée tomber. Une expression de terreur
déforma les traits de l’homme.


« Vous êtes trop habile ! cria-t-il. En tout cas,
arrêtez-moi si cela vous chante, mais je ne vous dirai ni mon nom ni ceux de
mes camarades. J’ai fait parvenir une de ces médailles à chacun de mes amis ;
ils savent comment déchiffrer les inscriptions. »


Ned proposa de grimper à bord de l’avion volé et de voir ce
qu’il y trouverait. Peu après, il revenait avec un carnet contenant toutes les
informations nécessaires à Pop pour traquer les révolutionnaires. Ils apprirent
ainsi que cet homme s’appelait Rudolph Panzer. Suivait une liste comportant les
noms et adresses des membres de son groupe et une liste du contenu des diverses
caisses d’armes et de bombes enterrées sous le grand nuage.


« Il y a là de quoi faire sauter tout le pays ! »
s’exclama Pop.


Alice fixa le captif du regard.


« Au point où vous en êtes, vous pouvez tout nous dire,
déclara-t-elle. Par exemple, comment rendiez-vous ce nuage magnétique ? »


Panzer ricana. La question de la jeune détective semblait
lui plaire.


« Rien de plus facile, fanfaronna-t-il. Un chercheur de
mes amis a mis au point une poussière magnétique ultra-fine. Il me suffisait de
la semer avec mon avion.


— Très astucieux ! fit Alice.


— Suffisamment en tout cas pour avoir manqué de
peu vous liquider vous et votre ami ! » déclara Panzer avec fureur.


Ned eut peine à maîtriser sa colère.


« Ne parlons pas de cela, dit-il. Alice s’est informée
auprès des climatologistes de l’Université. Par deux fois, des chercheurs sont
venus sur place.


— Ils ont conclu que ce nuage était formé d’une
masse vaporeuse naturelle, intervint Alice. Comment êtes-vous parvenu à les
tromper ?


— Mon avion est équipé d’un générateur spécial
qui produit un champ magnétique à polarité inverse, dit Panzer. Si quelqu’un s’avisait
de venir fouiner dans ce nuage, hop ! je m’envolais, le traversais et
mettais en marche le générateur. En deux ou trois minutes, la poussière
magnétique se dispersait. Je vous ai tous bien roulés !


— Pas tous ! » fit Pop avec un clin d’œil
à Alice.


La jeune fille voulut savoir quel avait été le rôle de Ben
dans l’affaire.


« Tout au plus celui d’un messager. C’est un bon à
rien, il n’a réussi qu’à nous amener Major. Ensuite, il a traînaillé dans notre
camp et nous nous sommes servis de lui. Un de mes hommes a envoyé la demande de
rançon à mon insu. »


Rudolph révéla ensuite que, lorsque Alice et Bruce avaient
découvert l’avion de Roger, il venait apporter des vivres au prisonnier ;
par la suite, il l’avait transporté ailleurs. Au lever du jour, quand personne
n’était dans les parages, il venait déposer des fusils et des bombes à l’emplacement
prévu. Il fut surpris d’apprendre qu’il avait déclenché par inadvertance, dans
l’avion de Paine, le signal de détresse au moment de l’atterrissage.


Panzer lança un regard furibond à la jeune fille.


« Sans vous, gronda-t-il, j’aurais mené à bien mon
plan. Vous n’auriez jamais découvert que je parachutais un de mes copains. Il
porte toujours des bottes de cowboy. Aujourd’hui, cependant, je suis venu seul.


— Vous en avez assez dit, déclara Pop. Mettez vos
mains derrière le dos. »


Une paire de menottes enserra les poignets du prisonnier.


« Je vais monter avec Panzer dans un des appareils qui
n’a pas de passagers, dit Pop. Alice et Ned, rentrez au ranch. Vous recevrez
les éloges que vous méritez pour la part que vous avez prise dans cette
affaire. Mais je tiens à être le premier à vous féliciter d’avoir élucidé le
mystère du fantôme du ciel. »


Ned éclata de rire.


« C’est à Alice qu’en revient tout le mérite. Moi, je
me suis borné à être copilote et codétective.


— Merci, Pop, dit Alice. Je dois reconnaître que
nous avons vécu des moments éprouvants. Je serai contente lorsque vous aurez
pris les hommes qui nous ont enfermés dans ces horribles sacs, fait rouler le
tronc d’arbre au bas de la colline, risquant de nous blesser mes amies et moi,
et tué votre beau Star.


— A en croire Ben Rall, répondit Pop, ils
feraient tous partie de la même bande. Nous ne tarderons pas à les arrêter. A
propos, c’est un des complices de Panzer qui a incité Ben à voler Major et à le
lui vendre. Le cheval transportait les lourdes caisses de l’avion aux
cachettes.


— C’est ce que j’avais soupçonné, dit Alice. Plus
vite cette misérable bande sera sous les verrous, mieux ce sera. Pop, Bess et
Marion méritent leur part de félicitations. Sans leur aide, jamais je n’aurais
réussi à réunir toutes les pièces de ce puzzle. »
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